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PERSONNAGES. 


LE DUC DE VENISE. 

LE PRINCE DE MAROC. 

LE PRINCE D’ARRAGON. 

ANTONIO , Marchand de F tnife. 

T ASS A N IO , fon ami & Amant de Portiat 
SOLANIO. Y 

GRATIANO. C amis d' Antonio & de Bajfanio. 
SALARINO. ) 

LORENZO , amant de JeJJica * 

SHYLOCK , Juif. 

TUBAL , autre Juif , ami de Shylock. 
LANCELOT , domefiique du Juif. 

GOBBO , pire de Lancelot. 

SALÉRIO , Mejfager de Fenife. 

LÉONARDO, domefiique de Bajfanio . 


BALTASAR. 
STÉPHANO. j 


\ 


domefiiques de Portia. 


PORTIA, riche héritière de qualité 
NÉRISSA , fuivante de Portia. 

JESS1CA , fille de Shylock. 

SÉNATEURS DE VENISE , un GEOLIER, VALETS, &c, 


La Scène efi tantôt à Fenife , tantôt à Belmont , Chitcam 
oi i réfide Portia . 
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LE MARCHAND 

« 

DE VENISE. 

4 ^^ = — - — r_ = . ■• - =- ■■ j » 

ACTE PREMIER.(t) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène ejl dans une Rue de Venifei 

ANTONIO , SALARINO , 6* SOLANIO, 

ANTONIO. 

D e bonne foi > je ne fais pourquoi je fuis trifte. (§) 
J’en fuis fatigué : vous dites > que vous en êtes fati- 
gués aulïi: mais comment j’ai pris ce chagrin, où je 


(f) Cette Pièce a été repréfentéc avant l'année ifp8. 

(§) Les preffentimens fecrets d’uti malheur , fi naturels à 
l’ame , font ici peints avec force. 11 eft inutile de demander à la 
Philofophie la raifon de ces prelTentimens , pas plus que des 
Congés no&urnes & prophétiques} tout ce que nous pouvons 

A i 
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l’ai trouve , rencontre , je fuis encore à l’apprendre.' 
— Je fuis tellement accablé d’une triftefle llupide , 
que j’ai bien de la peine à me connoître moi-même. 

S O L A N I O. 

Votre ame eft agitée fur l’Océan ; elle y fuit vos 
larges vaifleaux (f) , qui dans leur fuperbe mâture , 
voguant fur les flots , femblcnt les Seigneurs ou les 
premiers Citoyens des mers , & dominent fur le 
peuple des menus navires , qui leur rendent un 
humble hommage , & paflent près d eux emportés 
par leurs ailes de lin. 

S A L A R 1 N O. 

Croyez-moi, Moniteur: fi j’avois une pareille mife 

faire , eft d’acquicfcer à la vérité «les faits , qu’une expérience 
trop répétée , dans mille circonftances remarquables , a trop 
confirmée, pour qu’on puilTe les attribuer au pur halard. Telle 
eft l’opinion de MiltrilT Griffitb : opinion qu’on ne peut pas 
taxer de populaire , qui eft celle de bien des gens inftruits , & 
que pourtant la Plulofophie combat & rejette. 

(t) -drgofies , ne lignifie pas vaifleaux d’Argos, comme l’a 
prétendu Al. Pope; mais c’eft une corruption de R ci, go fies 
vaifleaux de Ragufc. Les Ragufains prêtèrent leur dernier vaifleau 
au Roi d’Efpagne, pour l’invincible Armada, & il fe perdit fut 
la côte d’Irlande. Ùteevens, 
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expofée à l’aventure , la plus grande partie de mes 
penfées & de mes attestions feroit errante au loin 
à la fuite de mes efpérances. On me verroit toujours 
arrachant des brins d’herbe légers , & les jettant en 
l’air , pour contioître de quel côté foufflent les vents j 
& attaché fur les cartes à chercher les ports » les 
moles & les routes j 8c chaque objet qui pourroic 
me faire craindre un malheur pour ma cargaifon , ne 
manqueroit certainement pas de me rendre trille (f). 

S O L A N 1 O. 

La moindre haleine , qui ne feroit que rider 8c 
refroidir mon bouillon, me fouffleroit une ficvre, 
en penfant quel défaftre un vent violent pourroic 
caufer fur mer. Je ne pourrois voir un fablier s’écou- 
ler , que je ne fongeafle aux bancs de fables , aux 
bas-fonds , 8c que je ne ville mon riche André (§) 
engravé , & fon grand mât s’abaiflèr plus bas que 
fes flancs , comme pour baifer fon tombeau. Pour- 
rois-je aller à l’Eglife 8c voir les pierres de l’édifiée 
facré , fans me rappeler aufli-tôt l’idée de rochers 
dangereux ; qui en effleurant feulement les côtes de 

(f) Oïl eft le tréfor de l'homme , là cil foa coeur. M ri Griffith» 
Nom de fon navire» 

A y 
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mon cher vailleau, difpetferoient toutes mes épices 
fur les flots, & habilleroient de mes foies les vagues 
en fureur? En un mot, fans penfer qu’en un clin- 
d’œil je pafle de la richefle à la pauvreté ? Puis-je 
fonger à tous ces hafards , & ne pas fonger en 
meme-tems , qu’un pareil malheur , s’il m’arrivoit , 
me rendroit trifte? — r- Tenez , ne m'en dites pas 
davantage : je fuis sûr , qu’Antonio eft trifte , parce 
qu’il fonge à fes marchandifes. 

' ANTONIO. 

Non, croyez-moi. J’en rends grâces au fore: toutes 
mes efpérances ne font pas aventurées fur un feul 
vaifleau , ni deftinées pour une feule place : & mes 
richefles ne dépendent pas toutes des accidens de 
cette année. Non , ce ne font pas m es. marchandifes 
qui me rendent trifte, 

S A L A R I N O, 

Hé bien , vous-etes donc amoureux ? 

ANTONIO, 

Fi donc! 

S O L A N I O, 

Vous n etes pas amoureux non plus ? En ce cas ; 
’difons donc que vous êtçs trifte , parce que vous 
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n’êtes pas gai : & il vous feroit tout aufli aifé de rire , 
de danfer Sc de dire , que vous êtes gai } parce que 
vous n etes pas trille. Par Janus au double vifage , la ‘ 
Nature forme quelquefois dans fes caprices d’étranges 
perfonnages. Les uns , qui, les yeux à demi fermés (f), 
vont fe mettre à rire comme des perroquets , à la 
vue d’un Joueur de cornemufe ; & d’autres , d’une 
mine fi refrognée , qu’ils ne montreroient pas feule- 
ment le bout de leurs dents (§) , pour faire foup-r 
çonner le fourire , quand Neftor en petfonne jureroit 
que la plaifanterie doit faire rire aux éclats* 


SCÈNE IL 

Les Acteurs prece'dens. 

BASSANIO j LORENZO , GRATIANO; 

S O L A N I O* 

"V o i c i Baflanîo , votre noble allié , avec Gratiano 
£c Lorenzo. Adieu , portez- vous bien : nous vous 
laiflTons en meilleure compagnie. 

(|) Lorfqu’on rit , les yeux le ferment à demi. Jlfarburton, 
(§) Ces efpcces de cara&ères ne montrent leurs dents y quo 
lorfqu’ils font en colère. JParbunon, 

A 4 


Digitized by Googl 


8 


LE MARCHAND 


S A L A R 1 N O. 

Je ferois volontiers refté jufqu’à ce que je vous 
eulïe rendu joyeux , fi de plus dignes amis ne 
m’a voient prévenu. 

ANTONIO. 

C’eft de votre part , une tendre 8c fenfible affeétion 
pour moi: je fuppofe que vos affaires vous appellent* 
& que vous failiffez Poccafion de nous quitter. 

S O L A N 1 O. 

Bon jour , Meilleurs. 

B A S S A N I O. 

Eh bien , Meilleurs, quand rirons-nous? Répondez î 
quand? Vous devenez d’une lîngularité outrée. Cela 
durera-t-il ? 

' S O L A N I O. 

Nous allons expédier nos affaires , 8c nous fonunes 
à VOUS. ( Solanio & Salarino forcent , ) 
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SCÈNE I I L 

Les autres Perfonnages. 

L O R E N Z O. 

Seigneur Balïànio , puifque vous voilà avec An- 
tonio , nous allons vous laifTer enfemble. Mais à 
l’heure du dîner, fouvenez-vous , je vous prie, du 
lieu de notre rendez-vous. 

B A S S A N I O. 

Je ne manquerai pas de m’y rendre. 

G R A T I A N O. 

Vous n’avez pas bon vifage , Seigneur Antonio. 
Tenez: vous mettez un trop grand prix aux affaires 
de ce monde j c’eft en perdre les plaifirs , que de 
les acheter par trop de foins. Vous êtes étonnam- 
ment changé , croyez-moi. 

ANTONIO. 

Je fais apprécier le monde, Gratiano , pour ce 
qu’il eft : un théâtre , où chacun doit jouer fan rôle | 
le mien eft d’être trifte. 

f 
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G R A T I A N O. 

Que le mien foit donc d etre fou (f). Que les 
rides & la vieilleffe viennent au milieu de la joie 
& des ris, & que mon foie foit plutôt brûlé par le 
vin , que mon cœur glacé par de morfondans fou- 
pirs. Pourquoi un homme qui a le fang chaud, fe- 
roit-il morne & immobile comme la ftatue de foa 
grand-père en albâtre ; dormant tout éveillé , & fe 
donnant la jaunilTe par fa mauvaife humeur ? Ecoute , 
Antonio. ( Je t’aime , & c’eft mon amitié qui parle. ) 
11 y a une efpèce de gens dont les vifages nébu- 
leux fe couvrent d'écume, comme l’eau dormantfr 
d’un étang, & qui entretiennent un calme & un 
férieux obftinés pour fe parer d’un air de fagelTe , 
de gravité, de profondeur d’efprit, & qui femblent 
vous dire : Monfeur , je fuis un Oracle. Quand 
j’ouvre la bouche 3 que les chiens fe gardent bien 
de japer (§). O ! mon cher Antonio , j’en connois de 
cette trempe , qui ne doivent qu’à leur filence leur 
réputation de fagelTe, & qui, j’en fuis fur, s’ils 
parloient , ne manqueroient pas de damner par les 

(f) AHufion à la comparaifon qu’on fait ordinairement de la 
rie humaine, à une Pièce de Théâtre* 

($) Eiprclüon proverbiale* 
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oreilles leurs Auditeurs, qui ne pourroient s’empêcher 
de traiter leurs frères de fous (f). Je t’en dirai plus 
long une autre fois. Mais ne va pas pêcher avec cec 
hameçon mélancolique , pour attraper cette vaine 
réputation de fagelïè , le gougeon des fots. — Allons , 
venez , cher Lorenzo. £ à Antonio. ) Portez-vous 
bien cependant. Je viendrai finir mon fermon après- 
dîner (§). 

LORENZOà Antonio. 

Oui: nous allons vous laifler jufqu’à l’heure du 
dîner. — Il faudra que je devienne un de ces fages 
muets ; car Gratiano ne me donne jamais le rems 
de parler. 

GRATIANO. 

Fart bien. Tiens-moi encore compagnie deux ans , 
ic tu ne connaîtras plus le fon de ta voix. 


(t) Darriner & appeller leurs frères fous. Allufîon à ce paflage 
de l’Evangile : Ego autem dico vobis , quia omrùs qui irafeitur 
fratri fuo , reus erit judicio. Qui autem dixerit fratri fuo % 
Raca: reus erit Confilio. Qui autem dixerit, fatue , reus erit 
gehennæ ignis. Ma:tb. c. j. v. n. 

(S) Allufîon 4 la pratique vaine des Prédicateurs Puritains 
de çe tems , qui généralement fort prolixes & fort ennuyeux, 
étoient fouvent forcés de remettre â l'après-dîner la partie do 
leur Sermon, appcllée Exhortation, 
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ANTONIO. 

Adieu, il me rendra bavard. 

G R A T I A N O. 

Tant mieux, ma foi: car le filence ne convient 
qua une langue de bœuf fumé, 8c à une fille qui 
ii’eft pas de défaite. ( Gratiaho & Loren^o forcent. ) 


SCÈNE IV. 

«i 

ANTONIO, BASSANI O. 

B A S S A N I O. 

(jratianq eft l’homme de Venife qui débite 
le plus de riens. Sa raifon eft comme deux grains 
de bled cachés dans deux bottes de paille. Vous 
allez les chercher un jour entier avant de les trou- 
ver, & quand vous les avez trouves, ils ne valent 
pas la peine que vous avez prife. 

ANTONIO. 

Fort bien. Dites-moi: quelle eft donc cette Dame, 
auprès de laquelle vous avez juré de faire un fe- 
crct pèlerinage ? Vous m’avez promis de m’en par- 
ler aujourd’hui. 
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B A S S A N I O. 

Vous n’ignorez pas, Antonio, dans quel cjcla- 
brement j’ai mis mes affaires, en voulant tenir un 
état plus faftueux , que les bornes de ma fortune ne 
me le permettoient. Je ne me plains pas de me 
voir relferré & déchu de ce luxe ; mais mon pre- 
mier foin eft de me tirer avec honneur des dettes 
confidérables , que j’ai contractées par un peu trop 
de prodigalité. Je vous dois beaucoup. Antonio, 
tant en argent qu’en amitié ; & c’eft fur votre 
amitié que je me repofe , pour trouver les moyens 
de m’acquitter. 

A N*T O N I O. 

Je vous conjure, mon cher Baflanio , dites: de 
quoi s’agit-il ? Si c'eft quelque chofe , ( & il n’en 
fauroit être autrement avec vous ) qui foutienne les 
regards de l’honneur , foyez fur que ma bourfe efl: 
ouverte , que ma perfonne 8c toutes mes facultés 
font dévouées à vous fervir. 

B A S S A N I O. 

9 

Lorfque j’étois encore écolier, dès que j’avois 

perdu une de mes flèches , j'en décochois une 

\ 

autre dans la même direction , mettant plus d’at- 
tention à fuivre fon vol, afin de retrouver l'autre k 
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en rifquant de perdre les deux i & fouvent je les 
recrouvois toutes deux. Je vous cite cet exemple de 
mon enfance , parce que je vais vous parler le lan- 
gage de la candeur. Je vous dois beaucoup : mais 
comme un jeune homme étourdi Sc entcte , ce que 
je vous dois, eft perdu. Mais fi vous voulez rifquer 
une autre fléché du même côté où vous avez jctté 
la première , je ne doute pas que par ma vigilance 
à obferver fa chute , je ne retrouve les deux , ou 
du moins que je ne vous rapporte celle que vous 
aurez hafardé la dernière, en demeurant avec re* 
connoiflance Votre débiteur pour l’autre. 

« 

ANTONIO. 

r Vous me connoiflez ; & c’eft un teins que vous 
perdez en tournant ainfi autour de mon amitié. 
Vous me faites finement plus de tort en doutant 
de mes fentimens , que fi vous dépendez tout ce 
que je pofsède. Dites-moi donc ce que je dois faire 
pour vous, & ce que vous croyez poilible à moi 
de faire , & je fuis prêt : parlez. 

B A S S A N 1 O. 

U eft dans Belmont une riche héritière ; elle 
eft belle, plus belle que ce mot, & douée de 
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vertus 6c de qualités rares. J’ai déjà reçu ancien- 
nement de fes yeux quelques meftages muets (•}•). 

Son nom eft Portia. Elle ne le cède en rien à la 
fille de Caton , la Portia de Brutus. L’univers con- l 
noît fon mérite } car les quatre vents lui amènent , 
de toutes les contrées , d’illuftres adorateurs. Sa 
blonde 6c éclatante chevelure tombe en boucles fur 
fes tempes comme une toifon d’or: ce. qui rend, 
le féjour de Belmont une fécondé Colchos , où 
nombre de nouveaux Jafons fe rendent pour la 
conquérir: O! mon cher Antonio, fi j’avois feule- 
ment le pioyen d’entrer en concurrence avec eux , 
j’ai dans mon ame un preftentiment qui me dit que 
mon fuccès me conduiroit infailliblement à ce 
bonheur. -j. 

ANTONIO. 

Tu fais que toute ma fortune eft fur la mer^ 
que je ne fuis point en argent, ni en état de raf- 
fembler une forte fournie. Mais prends courage. 

Va effayer ce que peut mon crédit dans Venife. Je 
le ruinerai jufqu’à la dernière reiïource, pour te 


(|) RafTanio , comme on le voit ci-aptès , avoit été £ 
Belmont auparavant avec le Marquis de Moncferrat , & avoit 
vu Portia du rivant de fon père, Thcobald. 
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mettre en état de paroître honorablement à Bel- 
mont, & de faire ta cour à la belle Portia. Va , 
informe-toi où il y a de l’argent. Je le ferai aufli 
de mon côté, & je ne doute point que je n’en 
trouve par mon crédit , ou par la confideration qu on 
a pour moi. ( Ils fortent ). 

\ 

SCÈNE V. 

la Scène ejl à Belmont , dans le Château 
de PORTIA. 

On voit trois Coffres , P un cPo\ , P autre d'argent i 
& le troifième de plomb. 

.PORTIA, NÉRISSA. 
PORTIA. 

£n vérité, Nérifia, mon petit individu eft bien 
las de ce grand monde. 

NÉRISSA. 

Cela feroit bon, ma chère Madame, fi vos mi- 
sères étoient en aufli grand nombre que vos pros- 
pérités : cependant, parce que je vois, on eft aufli 

malade 
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malade de trop d’abondance, que ceux que l’indigence 
fait mourir de faim. L’unique bonheur eft donc 
placé dans la médiocrité : le fuperflu a plutôt les 
cheveux blancs , & l’honnête néceflaire vit plus long- 

1 

tems. 

P O R T I A. 

Voilà de belles fentences, & très-bieri débitées.' 
N É R 1 S S A. 

T 

Elles font encore meilleures, quand on en profite. 1 
P O R T I A. 

S’il étoit aufll aifé de faire , qu’il l’eft de connoïtre 
ce qui eft bon à faire, les chapelles feroient changées 
en Eglifes , & les cabanes des pauvres gens , en 
Palais de Princes. Le meilleur Prédicateur eft celui 
qui fe conforme à fes fermons. J’apprendrai plutôt 
à vingt perfonnes ce qu’il eft à propos de faire , 
que je ne ferois une des vingt à fuivre mes inftruc- 
tions. Le cerveau peut imaginer des loix pour le 
fang , mais un tempérament ardent faute par-deflus 
une froide loi. La folle jeunefle s’élance , comme le 
cerf léger , au- deflus des filets du grave confeil , 
vieillard impotent 8c boiteux. Ces beaux raifonne- 
mens ne font pas de faifon , lorfip’il s’agit de chpifir 
Tome XV. Première Partie. B 
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un Epoux. Choifir \ hclas, quel mot! Je ne puis ni 
choifir celui que je voudrois, ni refufer celui qui 
me déplairoit. C’eft ainfi qu’il faut que la volonté 
d’une fille vivante fe plie aux volontés d’un père 
mort. N’eft-il pas bien embarralTant pour moi , 
Nériffa, de ne pouvoir ni choifir, ni refufer per- 
fonne ? 

N É R I S S A. 

Votre père fut toujours vertueux, &c les faints 
|>erfonnages ont à leur mort de bonnes infpirations. 
Ainfi , foycz Jure qu’au moyen de la loterie qu’il 
a imaginée dans les trois coffres d’or , d’argent & 
de plomb, par laquelle vous appartenez à celui qui 
choifira le coffre qui remplit fon intention , vous 
ne pouvez tomber qu’au pouvoir d’un homme digne 
de votre amour. — Mais parmi les adorateurs qui 
font venus dernièrement , en eû-il quelqu’un pour 
qui la vivacité de vos penchans fe décide ? 

P O R T I A. 

Je t’en prie; dis-moi leurs noms: à mefure quo 
tu les nommeras , je ferai leur portrait , & tu de- 
' yineras mes fentimens par le tableau. 

N É R I S S A. 

D’abord il y a le Prince de Naples* 
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P O R T I A. 

Oui , c’eft un jeune étalon (j*) , certainement. Car 
il ne parle que de fon cheval } il regarde comme 
«ne de fes premières qualités , la fcience qu’il pof- 
sède de le ferrer lui-même. J’ai bien peur, que Ma- 
dame fa mère ne fe foit oubliée avec un forgeron.* 

N É R I S S A. 

Vient enfuite le Comte Palatin (§). 

P O R T 1 A. 

Tl eft toujours renfrogné , comme s’il vous difoit: 
Jî vous ne voulez pas de moi , décidez-vous. 11 écoute 
des contes plaifans fans rire. Je crains , que dans fa 
vieillefte il ne devienne le Philofophe larmoyant , 
puifque là jeune , il eft d’une fi bifarre triftefte. 


(î) Poulain: o n dit d’un vieux homme , qui fait trop le jeune 
homme , qu’il a encore fes dents de Poulain. Johnfon. 

(§) Shakespeare renferme beaucoup plus d’allufions qu'on 
ne le croit d’abord, à des faits particuliers pâlies de fon terns. 
Il a ici en vue un certain Comte , Albertus Alano , Palatin 
Polonois , qui viûta l’Angleterre de fon teins , y fut trés-carellï 
& fplcndidement traité : mais quj s’étant accablé de dettes , finit 
par s’évader , & chercha à réparer fa fortune par la magie. Il 
s’étoit apparemment attiré ce trait de fatyrc. Johnfon. 

B 2 
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J’aimerois mieux époufer une tcte de mort avec un 
Os dans fa bouche , qu’un de cps deux iiommes-là« 
Dieu me préferve de tous les deux! 

N É R I S S A. 

Que dites-vous du Seigneur Français, Monfieuc 
le Bon ? 

P O R T I A. 

Dieu l’a fait : ainfi je confens qu’il pafle pouf 
un homme. Je fais bien, que c’eft un péché de fe 
moquer de fon prochain j mais lui! Comment! 11 
« un meilleur cheval que le Napolitain, il pofsède 
dans un plus haut degré de perfe&ion , que le Pa- 
latin, la mauvaife habitude de froncer le fourcil. 
11 eft tous les hommes enfemble , fans en être un. 
Si un merle chante , il fait auffitôt la capriole. 11 
va fe battre contre fon ombre. En l’époufant , j’épou- 
ferais en lui feul vingt maris y s’il vient à me mé- 
prifer , je lui pardonnerai ; car , m’aimât-il à la folie l 
je ne le payerai jamais de retour. 

N É R I S S A. 

Que dites-vous de Falconbridge , le jeune Baron 
Anglais ? 

P O R T I A. 

Tu fais, que je ne lui dis rien j car nous ne nou$ 
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entendons ni l’un ni l’autre; il ne fait ni latin, ni 
français, ni italien (f), 8c tu peux aller au tribunal, 
8c jurer que j’entends bien peu d’anglais. C’eft la 
peinture d’un joli homme. Mais hélas ! peut - on 
s’entretenir avec un tableau muet ? Qu’il eft mis 
fingulièremenr ! Je crois, qu’il a acheté fon habit en 
Italie, fes bas en France , fon bonnet en Allemagne, 
8c fes maniérés par-tout pays, 

N Ê R I S S A. 

Que penfez-vous du Seigneur Ecoflais fon voifin | 
P O R T I A. 

I, , / 

Qu’il eft plein de charité pour fon voiftn : car il 
a emprunté un fouflet de l’Anglais , & juré de le 
lui rendre , quand il pourroit. Je crois que le Français 
fe rendit fa caution (§) , & mit le fceau au marché 
par un autre fouffet. 

»■ ■ ■■■ — — i M . i. n i « 

(f) Trait de fàtyre contre l’ignorance des jeunes Anglais qol 
Iroyageoicnt alors. Xfarburioti. 

(§) Satyre contre les fecours fréquemment donnés ou promis 
par les Français aux EcofTkis , dans les querelles de ces deniers 
avec les Anglais. 

' . ®s 
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N É R I S S A. 

Comment trouvez-vous le jeune Allemand (j-) ^ 
le neveu du Comte, de Saxe? 

P O R T I A. 

Fort mal, le matin quand il eft à jeun, 8c bien 
plus mal encore le foir, quand il eft ivre. Lorfqu’il 
eft le mieux, il eft un peu plus mal qu’un homme 
& quand il eft le plus mal , il eft tant foit peu 
npieux qu’une bête. Quelque malheur qui m’arrivç* 
j’efpère trouver le moyen de me défaire de lui. 

N E R I S S A. 

S’il fe préfentoit pour choifir, 8c qu’il prît le 
bon coffre , vous iriez contre les volontés de votre 
père, en refufapt de lepoufer. 

P O R T I A. 

De crainte que ce malheur extrême n’arrive , il 
faut que tu mettes fur le coffre oppofé un grand 
$erre de vin du Rhin. Car fi le Diable éroir dedans , 


(§) Du teins du Pocte , le Duc de Bavière vifita l’Angleterre , 
& fut fait Chevalier de la Jarretière. Peut-être dans cette énumé- 
ration des Amans de Portia, y a-t-il une allulion cachée aux 
Galans de la Reine Elizabeth, Johnfon, 
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& cette tentation au dehors , je fuis fûre qu’il le 
choifiroit. Je ferai tout au monde» Nérifla, plutôt 
que d’époufer une éponge. 

N É R I S S A; 

Vous n’avez pas befoin de craindre d’avoir aucut» 
ide ces Meffieurs ; ils m’ont fait parc de leurs ré- 
folutions , c’eft de déloger injefïàmment , Sc de 
ne plus vous importuner, à moins que vous ne 
confentiez à une autre forme que celle qui a été im- 
pofée par votre père » & qui dépend du choix des 
coffres. 

P O R T I A. 

Si je dois vivre aufïi long-tems que la Sybille » 
je mourrai auili chafte que Diane, à moins qu’on 
■ne m’obtienne dans la forme prefcrite par mon père. 
Je fuis ravie que ces Epoufeurs foient fi raifonna- 
bles; il n’en efk pas un parmi eux, pour l’abfence 
duquel je ne fafie des vœux, & Dieu veuille Uut 
accorder un prompt & bon voyage ! 

N É R IS S A. 

Ne vous rappeliez-vous pas, que du vivant de votre! 
■père, il' vint ici à la fuite du Marquis de Mont- 
ferrac, un jeune Vénitien, inftruit , & brave mili-s 
taire ? 

B 4 
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P O R T I A. 

Oui , oui : c’écoit BafTanio c’eft ainfi , je crois^ 
qu’on le nommoit. 

N É R I S S k. 

Cela e(t vrai. Madame, & de tous les hommes 
que mes yeux errans ont remarqués , il m’a paru 
plus digue d’une belle femme. 

portia ^ 

Je m’en relTouviens bien , &c je me foiîviens auflî 
qu’il mérite tes éloges. — (Au valet qui entre. ]| 
Qu’eft-ce? Quelles nouvelles? 

LE VALET. 

Les quatre étrangers vous cherchent , Madame * 
pour prendre congé de vous : & il vient d’arriver 
un Courrier de la part d’un cinquième, le Prince 
de Maroc } il dit que le Prince fon Maître fera ici 
ce foir. 

PORTIA. 

Si je pouvois accueillir celui-ci d’aufli bon cœur 
,<5ue je renvoyé les autres , je ferois charmée de fon 
arrivée. Si avec les qualités d’un faint, il, a Ja cou- 
leur d’un diable, j’aimerois mieux qu’il me confefsât 
que de m’époufer. Allons, NérilTa: &c toi,. [Au 
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Valet ) marche devant. Tandis que nous fermons la 
porte au nez d’un Amant , un autre frappe. ( 1U 

fortcnt. ) 




SCÈNE VI; 

Scène ejl dans une Place publique à Venifa 

B AS S AN I O j SHYLOCK, 

S H Y L O C K. (f) 

T , * ■ I 

rois mille ducats ? — Fort bien. 

* 

B A S S A N I O. 

• . a 

Oui , Monfieur , pour trois mois. . 

SHYLOCK. 

Pour trois mois. — Bon. . 

C j , r S . ' . . . . • • 

B A S S A N I O. 

Pour lefquels, comme je vous difois, Antonio* 
s’engagera. 

, 

(t) Le cara&èrc de ce Juif eft célèbre ea Angleterre. 
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S H Y L O C K. 

Antonio s’engagera ? — Bon. 

B A S S A N I O. 

Pourrez-vous me fervir? Me ferez-vous ce plaifir 
Aurai-je votre réponfe ? 

S H Y L O C K. 

1 

Trois mille ducats.... pour trois mois,.^.. 
Antonio engagé. 

‘ B A S S A' N 1 O, 

Votre réponfe à cela ? 

•' SHYLOCKi 

Antonio eft bon. 

t À S S A N I O. 

Auriez-vous Oui dire quelque cfhofe de contraire? 

l 

S H Y L O C' K. 

Oh ! non. Je m’explique : èn difant qu’il eft bon ; 
je veux vous faire, entendre, qu’il eft folvable. Cepen- 
dant fes facultés font en fuppofition.,11 a un vaiflèau 
ïretc pour Tripoli, un autre dans les Indes, & en 
outre. j’ai appris^fur Je Rialtoffl., qu’.ijLen. avoit un 


(t) Place là' ïoarfe i Venif*-* 83 
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troifième au Mexique , un quatrième en Angleterre 
& d’autres encore épars loin d’ici. Mais les vaifleaux 
ne font que des planches , les Matelots que des 
hommes. Il y a Rats de terre & Rats d’eau , Voleurs 
de terre 8c Voleurs d’eau , je veux dire , des Pirates. 
D’ailleurs les dangers de la mer , les vents , les 
rochers ... Néanmoins l’homme eft folvable. — Trois # 
mille ducats... Je crois pouvoir prendre fon obligation. 

B A S S A N JL (X . 

Soyez sur que vous le pouvez. 

S H Y L O C K. . , 

» ' » „ * - - . 

Je veux m’en afliirer, fi je le peux; 8c pour m’eo 
afïurer , je veux y rêver avec moi-même. Puis-je 
parler à Antonio ? 

B A S S A N I O. 

i . ■.*»*■ . 

* i 

Si vous vouliez dîner avec nous....î ' t > / 
SHYLOCK,' ' 

■ • ■ * ■ ■ i.îo i ;■ . . '» j 

Oui: pour fentir le porc ! 'pour manger de l’habir 
tation , dans laquelle votre Prophète * le Nazaréen* 

? par les Exorcifmej fait entrer le Dia ble ! Je veux 
^)ien acheter avec vous , vendre avec vous , parler 
avec vous j ôc ainfi du xefte ; mais , je ne veux pà> 
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manger avec vous , boire avec vous , ni prier avec 
vous Que dit-on de nouveau fur Ifc Rialto ? 


— Mais qui vient ici ? 

B A S S A N I a 
C’eft le Seigneur Antonio. 


SCÈNE VII. 

BASSANIO, SHYLOCK, ANTONIO; 

SH' YLOC K i à pan. 

"C omme il a l’air d’un hypocrite Publicain! Je le 
hais , parce qu’il eft Chrétien ; mais je le hais bien 
davantage., parce qu’il a la balle /implicite de prêter 
de l’argent gratis , & qu’il fait bailler l’ufure à 
Venife. Si je puis l’accrocher (f) une fois, je vais 
allouvir pleinement la vieille averlîon que je lui 
porte. Il hait notre fainte nation ; il raille de cer- 
tains points fur Iefquels la plupart des Marchands 
ïont d’accord ; il fe moque de moi , de mes marches, 

■ . I I , » 

(t) Si je puis le faifir une fois fur la hanche. Ezptfflioa 
' tirée de la pratique des Lutteurs, 
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6c d’un gain bien acquis , qu’il appelle ufure. Mau* 
«lice foit ma Tribu > fi je lui pardonne! 

B A S S A N I O. 

Shylock. ! Entendez-vous ? 

S H Y L O G K. 

Je me confulcois fur les fonds qui me relient à 
préfent , & je vois , par ce que ma mémoire me 
rappelle., que je ne faurois vous faite tout de fuire 
la fomme de trois mille ducats. N’importe; Tubal, 

un riche Hébreu de ma Tribu , y fuppléera 

Mais doucement : pour combien de mois les voulez- 
vous ? .... Ne vous inquiétez pas , Seigneur Antonio. 
C etoit de votre Seigneurie que nous nous entre- 
tenions. 

ANTONIO.- 1 

Shylock , quoique je ne prête ni n’emprunte à • 
intérêt; cependant pour fournir aux befoins prelfans 
d’un ami, je veux bien déroger à ma coutume, (d 
Bajfiinio.) Eft-il inftruit de la fomme que vous délirez? 

SHYLOCK. 

Oui > oui : trois mille ducats. 

A N T O N I CK 

\ 

Et pour crois mois. 
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S H Y L O C K. 

J’avais oublié cela . . . Pour trois mois : vous me 
l’aviez dit. A la bonne heure. Faites votre billet , & 
puis je verrai .... Mais écoutez donc , il me femble 
que vous venez de dire , que vous ne prêtez ni n’em- 
pruntez à intérêt. 

ANTONIO. 

Jamais. 

S H Y L O C K. 

Quand Jacob faifoit paître les troupeaux de fort 
oncle Laban .... Depuis notre faint Abraham,cc Jacob 
(au moyen de ce que fit fa mcre avifce en fa faveur) 
en fut le troificme pofTelTeur . .. . Oui, il étoit le 
troifième. 

ANTONIO. 

Hc bien ! A quel propos ? Faifoit-il l’ufure ? 

S H Y L O C K. 

Non, il ne faifoit pas l’ufure, non. Si vous voulez, 
ce n’étoit pas précifément de l’ufure. Remarquez 
bien ce que Jacob faifoit. Quand Laban & lui firent 
un traité , & convinrent que tous les nouveaux-nés 
qui feroient rayés Sc tachetés , appartiendraient à 
Jacob pour fon falaire, fur la fin de l’Automne, les 


A 
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brebis étant en chaleur , allèrent chercher les béliers * 
& lorfque l’ade de la nature fe pafloit entre ces 
couples portant toifon , le Pâtre rufé vous levoit 
l’écorce de certains bâtons , & dans l’inftant précis, 
de la copulation , les préfentoit aux lafcives brebis , 
qui concevoient alors. Enfuite, quand le tems de l’en- 
fantement étoit venu, elles mettoient bas des agneaux 
bariolés, lefquels étoient pour Jacob. C’étoit-là un 
moyen de gagner un intérêt ; & Jacob fut béni du 
Ciel ; & le gain eft une bénédiêtion , pourvu qu’on 
ne le vole pas. 

ANTONIO. 

• / 

Jacob donnoit là fes fervices pour un falaire très- 
incertain , pout une çhofe qu’il n’étoit pas en fon 
' pouvoir de faire arriver, mais que la feule main du 
Ciel régie & façonne à fon gré. Prétendez-vous tirer 
de là quelque indudrion en faveur de l’ufure? Votre 
©r 8c votre argent font-ils des brebis & des béliers ? 

S H Y L O C K. 

Je ne faurois vous dire } du moins je les fais en- 
gendrer aufli vite. Mais faites attention. Seigneur.... 

ANTONIO, à Bajfanio. 

Voyez-vous , BafTanio ? Le Diable peut citer l’écri- 
ture, pour autorifer les vices. Une méchante ame , 
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«jui produit un témoignage facré , reflemble à un 
fcélérat qui a le fourire fur les lèvres , & à une belle 
pomme dont le cœur eft pourri. Oh ! de quels beaux 
dehors il colore ici fa malhonnêteté ! 

S H Y L O C K. 

Trois mille ducats ! c’eft une bonne &: ronde 
fomme. Trois mois de douze... Voyons un peu 

i i* y 

interet. 

ANTONIO. 

Hé bien ! Shylock , vous ferons-nous redevables ? 
S H Y L O C K. 

Seigneur Antonio , maintes & maintes fois vou* 
«l’avez fait des reproches au Rialto , fur ma banque 
& fur mon ufure (f). Je n’y ai jamais répondu, qu’en 
levant patiemment les épaules ; car la patience eft le 
caractère diftinélif de notre Nation. Vous m’avex 
appellé mécréant, coupe-gorge, chien, & vous avez 
craché fur mon manteau de Juif, & tout cela parce 
que je difpofe à mon gré de mon propre bien. 
Maintenant il paroît que vous avez befoin de moi. 
Alors vous venez à moi , Sc vous dites : « Shylock ^ 
» nous voudrions de l’argent. » Vous me tenez ce lan- 
gage, vous qui vous êtes défait de votre rhume fur 

(f) Ufancc & ufure écoient autrefois fynonimes. Steeyenj . 

ma 
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ma barbe ; qui m’avez donné des coups de pied , 
comme vous feriez à un chien étranger venu fur le 
feuil de votre porte. C’eft de l’argent que vous de- 
mandez! Devrais-je vous répondre? Ne devrais-je 
pas vous dire; “ un chien a-t-il de l’argent? Eft-il 
» poflible qu’un dogue pr«fe trois mille ducats? » Ou 
bien irai -je vous faluer profondément , & dans l’atti- 
tude d’un efclave vous dire , d’tme voix baffe & 
timide : « mon beau Moniteur , vous avez craché fur 
» moi mercredi, vous m’avez donné des coups de pied 
« un tel jour , & une autrefois vous m’avez appellé 
» chien j en reconnoilTànce de ces bons traitemens , 
» je vais vous prêter tant d’argent? ». 

ANTONIO. 

r • T 

7e fuis tenté de t’appeller encore de même, de. 
cracher encore fur toi , de te donner encore des 
coups de pied. Si tu me prêtes cet argent , ne me 
le prête pas comme à ton ami , (car quand eft-ce 
que l’amitié exigea jamais qu’un ftérile métal (j - ) 
fc multipliât pour lui dans les mains d’un ami ? ) mais 

(t) L’argument que les Avocats de ce rems- là eraplor oient 
Contre l’ufure , étoit , que l’argent étant une chofe lté: île-, ne? 
pouvoir , comme le bled fc le bétail , fe multiplier lui-mêmej Si 
jjue c’étoit une chofe contre nature. fV nburton. 

Tome XV. Première Parue. C 
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comme à ton ennemi. S’il manque à Ton engagement , 
tu auras le plaifir d’exiger fa punition. 

S H Y L O C K. 

Mais, comme vous vous emportez! Je voudrois 
être de vos amis, gagner* votre affedion, oubliée 
les avanies que vous m’avez faites, fubvenir à vos 
befoins préfens , & ne pas exiger un denier d'intérêt 
pour mon argent, 8c vous ne voulez pas m’entendre? 
L’offre eft pourtant honnête. 

ANTONIO. 

11 y auroit en effet beaucoup d’honnêtetc. 

S H Y L O C K. 

Et je veux vous la montrer , cette honnêteté ; ve- 
nez avec moi chez le Notaire , figner votre billet. 
Seulement 8c par pure plaifanterie , j’exigerai qu’il 
./oit ftipulé dans l'ade, qu’en cas que vous ne fa- 
tisfaflîez pas à votre promelfe tel jour , à tel do- 
micile, pour telle ou telle fomme , vous ferez dé- 
chargé de votre dette , en vous laidant couper une 
livre de votre belle chair fur relie partie du corps 
qu’il me plaira choifir. 

ANTONIO. 

J’y confeirt , ma foi , de bon cœur. Je lignerai 
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Volontiers un pareil billet, ôc je dirai que le Juif 
«ft plein de brenfaifance. 

BAS S A N I O. 

Vous ne ferez pas un pareil billet pour m’obliger; 
"j’aime mieux relier dans la difette où je fuis. 

ANTONIO. 

Bon : ne craignez tien , ami : je fie manquerai 
pas d’y fatisfaire. Dans l’efpace de deux mois, (c’eft 
encore un mois avant l’échéance de l’obligation ) 
j’attends le retour de neuf fois la valeur de ce 
billet. 

S H Y L O C K. 

O père Abraham ! ce que c’eft que ces Chrétiens? 
Leur méchanceté leur apprend à foupçonner les in- 
tentions des autres. Dites-moi ; s’il 11e payoit pas 
au terme marqué , que gagnerois-je en exigeant qu’il 
remplît la condition propofée ? Une livre de chair 
prife fur un homme, ne vaut pas fon pefant de chair 
de mouton , de bœuf ou de chèvre. Ce que j r en 
fais, c’eft pour m’acquérir fes bonnes grâces. S’il veut 
accepter cette offre d’amitié , à la bonne heure : s’il 
ne le veut pas , adieu. Au nom de notre amitié , 
je vous en prie , 11e me faites point injure. 

Cz 
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ANTONIO. 

'Oui, Shylock, je lignerai ce billet. 

S H Y L O C K. 

En ce cas , allez m’attendre chez le Notaire ; don- 
nez-lui vos inilru&ions fur ce plaifant billet. Je 
vais préparer les ducats , donner un coup d’œil chez 
moi , où je n’ai laide qu’un dangereux Valet , un 
coquin de fainéant; Sc je vous rejoins dans l’inftant. 

ANTONIO. 

Dépêche-toi , aimable Juif. Cet Hcbreu fe fer» 
Chrétien ; il devient traitable. 

B A S S A N I O. 

Je n’aime pas les belles paroles avec une -ama 
fcélérate. 

ANTONIO. 

Allons: nous n’avons rien à craindre de funefto 
en cette conjoncture; mes vailfeaux arriveront ui* 
mois avant le terme. 

Fin du premier Acte, 


. J 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène ejl à Belmonu 

LE PRINCE DE MAROC , vêtu de blanc ; 
avec fa fuite; PORTIA , NÉRISSA , & 

fa fuite . 

O/z joue une fanfare * 

LE PRINCE DE MAROC. 

Ne vous choquez point de la couleur de mon teint. 
C’eft la livrée foncée du foleil bafanc dont je fuis 
voifin , & près duquel la natu» plaça mon berceau. 
Faites-moi venir du fond du nord le plus bel homme 
de ces climats , où Phœbus dégèle à peine les gla- 
çons fufpendus aux roîcs , & faifons fur nous une 
incifion en votre honneur, pour favoir quel, fang 
eft le plus rouge (f) du lien ou du mien. Je vous 

(t) Pour entendre la raifon pour laquelle le Prince bafàr.é 
f roit fe rendre recommandable par la rougeur de Ion fang , il 

c 3 
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le dis. Madame, cet afpeéf que vous me voyez, a, 
intimidé le brave. Je jure par mon amour, que les. 
Vierges les plus confidérces de nos climats en ont 
été éprifes. Je ne me refoudrai jamais à changer de 
couleur , à moins que ce ne fut pour toucher votre- 
ame » mon aimable Reine. 

P O R T I A. 

Dans mon choix, je ne me laide pas conduire 
par la feule dclicatefle des yeux d’une fille. D’ailleurs, 
la loterie de mon fort ôte à ma volonté le droir. 
d’un libre choix» Je vous avoue, Prince illuftre , 
qu’independamment des entraves dont m’a chargé 
mon père , en me forçant par fon teftament d’èrre 
la femme de celui qui m’obtiendra par les moyens 
dont je vous ai parlé, vous me paroilTez mériter mou 
afTeélion , autant qu’aucun de ceux qui fe font juf-- 
qu’ici préfentés , pour briguer ma tendrelle. 

LE PRINCE DE MAROC. 

Je vous en renés grâces. Je vous prie, conduifez- 

faut favoir, que le fang rouge pafToit pour un ligne de courage» 
Macbeth appelle un de lès foldats qui avoir peur , un manant 
au foie blanc de lys. Ou dit que les lâches ont le foie blanc 
comme du lait , & les hommes efféminés & pufiUauimes , font 
appcllés foupe au lait, Johufon. 
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moi à ces coffres , pour y eflayer ma fortune. Par ce 
cimeterre qui a tué le Sophi & un Prince de Perfe , 
&■ qui a gagné trois batailles fur le Sultan Soliman - y 
je voudrois foudroyer de mes regards l’œil le plus 
audacieux. Je vaincrois en bravoure le plus intrépide 
cœur de l’univers: j’arracherois les petits ours des 
mammelles de leur mère , pour vous obtenir, Madame. 
Mais hélas ! fi Hercule & Lichas jouent aux dez pour dé- 
cider quel eft le plus grand homme des deux , le plus 
haut point peut fortir de la main la plus foible : 8c 
voilà Hercule vaincu par fon Page (^). Et moi , con- 
duit de même par l’aveugle fortune , je puis manquer 
de choifir ce qu’un autre moins digne que mol , 
prendra peut-être j 8c j’en mourrai de douleur* 

P O R T I A. 

. Telle eft la loi de votre deftin. Il faut ou ne point 
choifir du tout j ou, fi vous choififlcz , jurer aupara- 
vant, que vous ne parlerez à l’avenir de mariage 4 
aucune femme. Ainfi ne vous prefièz pas, 8c faite# 
bien vos réflexions. 


(t) Lichas, pauvre & malheureux ferviteur d’HercuIé , lut 
apporta , fans le favok , la .robe empoifonnéc , trempée dans le 
fang du Centaure NclTus ; & fut jetté dans la mer pour fon 
crime involontaire. C’eft ainfi qu’Herculc, par l’effet du hafarl 
& de U deftinée t fut vaincu par fon Page. Théokaîd, 

Cé 


\ 


\ 
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LE PRINCE DE MAROC. 

Et je le jure : allons j que je fâche mon {brt.\ 

P O R T I A. 

Il faut d’abord aller à i'Eglife. Après le dîner, voua 
déciderez votre fort. 

LE PRINCE DE MAROC. 

O fortune! allons, tu vas me rendre le plus heu^ 
reux,ou le plus malheureux des mortels, {lis fartent.) 



SCÈNE II. 

Une rue de Venife. 


LANCELOT G O B B O (f) feuL 

Sûrement, ma confeience me fera fuir la maifor» 
de ce Juif, mon maître. Le diable eft à nies côtés, Se 
me tente en me difant : Gobbo , Lancelot Gobbo , Ion 
Lancelot , ou, bon Gobbo y ou , bon Lancelot Gobbo ; 
fers-toi de tes jambes , lève le pied , & décampe. Ma 

confeience me dit : non ; prends garde , honnête Lan- 

« 

• A 

Ct) C'eft le clown , ou le fol, le bouffon de la Pièct. 
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celot. Prends bien garde 3 honnête Gobboy ou bien^ 
honnête Lancelot Gobbo : ne t’enfuis pas aie le cou- 
rage de ne pas t’évader.. Et là-deffus l’intrépide Dé- 
mon m’ordonne de faite mon paquet: allons x dit le» 
diable , au champ. Pour le Ciel , arme-toi d’intrépi~ 
dite , dit le diable » & va-t’en. Alors ma confcience 
embraflant mon cœur , me dit fort prudemment : mon 
honnête ami Lancelot _, tu es le fils d'un honnête homme x 
ou plutôt d’une honnête femme : en effet , mon père 
eut certaine convoitife jil fe prit d’un certain goût . . . 
hé bien , ma confcience me dit : Lancelot , ne bouge 

- ■» / V 

pas : fuis 3 dit le diable : ne bouge pas 3 die ma conf- 
cience. — Ma confcience 3 diÿ-je moi , votre confeil 
tfl bon: & toi aufft 3 Démon , ton confeil efl bon (7). En 
me biffant gouverner par ma confcience , je relierais 
avec le Juif mon maître , qui. Dieu me pardonne ,* efl 


(t) On voit dans ce Monologue de Lancelot, une vive St 
forte peinture du cœur humain , lorfqu’il débat avec lui-même 
la bonté ou la malice d’urte aétion , à laquelle il Ce trouve 
intércflc; alors nos pallions, même à notre infçu, plaident leur 
caulè avec chaleur, & nous ne faifons que des fophiïmes , lorC- 
que nous croyons faire des raifonnemens. Dans tous les cas 
douteux, où les raifons pour & contre paroiflent fe balancer, 
il eft toujours prudent de fotipçonncr, que le côté de la balance 
qui p Cliché pour nos pallions , eft le plus léger. M rs Griffith* 
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une efpèce de Démon ; & en fuyant de chez le Juif,' 
je me laifTerois gouverner par le Démon qui , fauf 
votre refpeét, eft le diable en perfonne : sûrement le 
Juif eft le diable même incarné ; & en confcience, ma 
confcience n’eft qu’une manière de confcience dure 
& brutale , en venant me confeiller de refter avec le 
Juif : allons; c’eft le diable qui me donne un confeil 
d’ami : je vais m’ évader, Dcmon : mes talons font à tes 
ordres ; je veux m’enfuir. 


SCÈNE III. 

LANCELOT* le vieux G O B B O fort 
père entre , tenant un panier de fruit quiL 
Apporte en prefent au Maure de Jon fis». 

G O B B O. 

^Îaitre ; jeune homme; vous-même : je vous prie J 
quel eft le chemin de la maifon du Juif? 

LANCELOTd paru. 

O Ciel ! c’eft mon père légitime , qui ayant la vue 
bafle, très-baftë , ne me reconnoît pas. Je veux faire 
un efiai avec lui. 
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G O B B O. 

Maître , jeune homme , je vous prie , quel eft le? 
chemin de la maifon du Juif? 


LANCELOT. 

Tournez fur votre main droite ; au premier détours 
mais au plus prochain détour, tournez fur votre gau- 
che : ma foi , la première fois que vous détournerez ,, 
ne tournez ni à droite ni à gauche j mais defcendea. 
obliquement jufqu’à la maifon du Juif (f). 

G O B B O. 

Santc de Dieu (§), ce fera bien difficile à trouver; 
Pourriez-vous me dire , fi un nommé Lancelot , qui 
demeure avec lui , y demeure , oui ou non. 


(t) On trouve une pareille réponfe amphibologique dans le% 
Àdelpbes de Térence: 

0 

Syrus (à Demea ) 

Uli cas pncterierls 

Ai finiftram hac r plate d : ubi ai Diana venins; 

Ito ai dextram : priufquàm ai ponam renias , (le. \Cail>uxton. 

(§) Peut - être étoit - ce la coutume de jurer par la fantô 
de l’Être fupréme. Ces fermens n’étoient pas rares parmi nos 
anciens Écrivains ; & le vulgaire ea eftropioit toujours les mots t 
pour éviter la profauatiqpi SttCYW* 
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LANCELOT. 

Parlez-vous du jeune maître Lancelot ? — ( à pare. J, 
Remarquez-moi bien à préfeut : je vais troubler l'eau* 
■ — Parlez-vous du jeune maître Lancelot ? 


G O B B O. 


Il n’cft pas maître, Monfieur: c’eft le fils tTurt- 
■pauvre homme. Son père, quoique ce foit moi qui l& 
dife , eft un honnête & excelïivement pauvre homme ,, 
&,Dieu foit loué, qui a encore envie de vivre. 

LANCELOT. 

Allons, que fon père foit ce qu’il voudra: nous paojf 
Ions du jeune maître Lancelot. 

G O B B O. 

De l’ami de votre Seigneurie , & de Lancelot * 
tout court, Monfieur. 

LANCELOT. 

Mais, je vous prie donc; enfin, vieillard, je vous 
Cn conjure: parlez-vous du jeune maître Lancelot ? 

• G O «B B O. 

De Lancelot , fous votre bon plai’fir. 
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LANCELOT. 

Ergo, maître Lancelot. Ne parlez point de maître 
Lancelot, père. Car le jeune homme (en confcquence 
«les deftins & des deftinées , & d’autres viéux dirions 
pareils , & des trois fœurs, &: de ces branches de 
fcience occulte,) eft vraiment décédé } ou, comme 
4jui diroit tout Amplement , il eft parti pour le 
-«ciel. 

G O fl B O. 

Que Dieu m’en préferve ! Le jeune garçon étoit le 
Lâton de ma vieillefte, mon feul foutien. 

LANCELOT. 

Eft-ce que je reflemble à un gourdin ou à ut* 
etai de chaumière , à un bâton , à un poteau ? Me 
reconnoiflez-vous , père ? 

G O B B O. 

Hélas, non, je ne vous connois point, jeune Mon- 
fieur : mais, je vous en prie, dites-moi : mon jeune 
garçon , Dieu faire paix à fon ame ! eft-il en vie» 
ou mort? 

LANCELOT. 

f'îe me connoiftez-vous point, père î 
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G O B B O. 

Hélas! Monfieur , j’ai la vue trouble Sc balle j je 
ne vous connois point. 

LANCELOT. 

Hé bien, fi vous aviez vos yeux, vous pourriez 
bien rifquer de ne pas me reconnoîrre : un père fage 
connoît fon enfant. Allons, vieillard; je vais vous 
donner des nouvelles de votre fils. — Donnez-moi 
votre bcncdiélion. La vérité fe montrera au grand 
jour: un meurtre ne peut relier long- tenas caché: as 
lieu que le fils d’un homme le peut: mais à la fin, 
la vérité fe montrera. 

G O B B O. 

✓ 

Je vous en prie, Monfieur; tenez-vous droit : je 
fuis certain , que vous n’êtes point Lancelot , moa 
jeune garçon. 

LANCELOT. 

Je vous en conjure; ne bavardons pas follement 
8c plus long-tems là-delîus. Donnez-moi votre bénc- 
• diétion. Je*fuis Lancelot, qui étoit votre jeune garçon, 
qui eft votre fils ; 8c qui vous prouvera qu’il eft votre 
enfant (•[). 

(t) Autre lens : qui lira de nouveau votre enfant ; c’cft-a-dire 
vieux. Steevcns, 


Digital 
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G O C B O. 

Je ne puis croire, qu% vous foyez mon fils. 

LANCELOT. 

Je ne fais qu’en penfer: mais je fuis Lancelot; 
le valet du Juif, Sc je fuis fur que Marguerite votre 
femme eft ma mère. 

G O B B O. 

Oui , en effet, elle fe nomme Marguerite: je jure- 
rai , que fi tu es Lancelot , tu es ma chair & mon 
fang. Dieu foit adoré ' Quelle barbe tu as acquife 1 
Il t’eft venu plus de poil au menton, qu’il n’en efl: 
venu fur la queue à Dobbin (f) , mqp limonier. 

LANCELOT. 

Il paroîtroit en cela , que la queue de Dobbin croîc 
à rebours. Je fuis sûr , que la derniere fois que je 
l J ai vu , il avoir plus de poil à la queue , que je n’en 
ai fur la face. 

G O B B O. 


Seigneur ! que tu es changé ! — Comment vous 
accordez-vous enfemble , ton maître Sc toi ? Je lui 



Sobriquet d’un cheval. 
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apporte un préfent: comment êtes -vous enfcmble 
aujourd’hui ? 


LANCiLOT. 


Fort bien , fort bien. Mais quant à moi, puifque 
j’ai placé mon repos dans la refolution de m’enfuir 
de chez lui , je n’aurai point de repos , que je ne me 
fois évadé à quelques pas de lui. Mon maître eft un 
vrai Juif. Lui donner un préfent, à lui ! Donnez-lui 
une harr: je meurs de faim à fon fervice: vous 
pouvez me compter les côtes avec vos doigts. Mon 
père , je fuis ravi que vous foyez venu : donnez-moi 
votre préfent pour un Monfieur Baflanio , qui vrai- 
ment, donne, lui, de rares & belles livrées : fi je 
ne le fers pas , je courrai, tant que terre durera, 
O rare fortune! Tenez , le voici lui-même. ( touchant 
le panier) Pour lui , mon père. Car je veux deve- 
nir Juif, fi je fers le Juif plus Iong-tems. 


va • • ' oo* 


SCÈNE 
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SCENE IV* 

/ 

Les mêmes , 

EASSANIO, LÉONARDO, avec 

un ou deux fuivans. 

B A S S A N I O à fcs Valets. 

"V" o us pouvez le faire, — mais faites fi bien dili- 
gence , que le fouper foit -prêt au plus tard pour 
cinq heures. — Aie foin que ces lettres foient remifes. 
Donne les livrées à faire ; & prie Gratiano de venir 
«dans l’iiiftant me trouver chez moi. 

' ' ’ .< 

L A N.C E L û T. 

Donnez-lui , mon père. 

G O B B O à BaJJaniai 
Dieu bénilTe votre Seigneurie ! s 

B A S 3 A N I O. 

Bien obligé: me voulez-vous quelque chofe ? 

G O B B O. 

Voilà mon fils, Monfieur: un pauVre garçon.;: 
Tome XV. Première Partie, D 
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LANCELOT. 

Non vraiment ; ce n’eft pas un pauvre garçon : 
c’eft le valet d’un riche Juif; qui voudroit, Monfieur, 
comme mon père vous l’expliquera 

G O B B O. 

11 a, Monfieur, une grande rage, comme qui di- 
roit, de feevir 

LANCELOT. 

Oui; fomme toute, le rcfultat eft que je fers le 
Juif, ôc que j’ai bien envie, comme mon père vous 
l’expliquera.. .. 

G O B B O. 

Son maître &: lui , fauf le refpeét dit à votre Sei* 
gneurie , ne font guères compères. 

LANCELOT. 

Pour abréger , la vérité eft que le Juif m’ayAir mal- 
traité, c’cft la caufe que je ... , comme mon père qui 
eft , je m’en' flatte , un vieillard , vous 1 a fructifiera ("j"). 

G O B B O. 

J’ai ici quelques paires de pigeons , dont je voudrois 

(f) Mot à la Rabelais : c’eft-à-dire , vous le fera entendre en 
vous faifant cadeau du fruit. 

i 
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faire préfent à votre Seigneurie ÿ 8c nu priere eft 
que. .... 

LANCELOT. 

En peu de mots ; la requêce eft impertinente pour 
moi', comme votre Seigneurie le faura par cet hon- 
nête vieillard; & quoique je le dife , quoiqu’il foit 
un vieux homme; cependant le pauvre homme, eft 
mon père; 

B A S S A N I O. 

Qu’un de vous parle pour deux. — Que voulez- 
vous ? 

LANCELOT. 

Vous fervir , Moniteur. 

G O B B O. 

Voilà le mal de la chofe , Monfteur.' 

B A S S A N I O. 

Je te connois très-bien : tu as obtenu ta requête. 
Shylock , ton maître , m’a parlé le jour même , 8c 
t’a avancé; fuppofe que ce foit un avancement que 
de quitter le fervice d’un riche Juif, pour devenir 
le laquais d’un maître fi peu fortuné. 

LANCELOT. 

Le vieux proverbe eft très-bien partage entre mon 

D a 
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maître Sliylock & vous , Monfieur : vous avez Ja 
grâce de Dieu , Monfieur , ôc lui , il a de quoi. 

B A S S A N I O. 

C’eft fort bien dit: bon père , allez avec votre fils: 
— Prends congé de ron ancien maître, & informe-toi 
de ma demeure, pour t’y rendre. ( à fa fuite ) Donnez- 
lui une livrée plus ornée, que celle de fes camarades. 

LANCELOT. 

Mon père , entrons. — Je ne puis jamais me pro- 
curer du fervice j non , je n’ai jamais eu de langue 
dans ma tète. — Allons , ( confdcrant la paume de fa. 
main ) s’il y a homme en Italie qui ait une plus 
belle table , qui lui promette , comme un ferment fur 
le livre de la Loi, qu'il ferafortune (f) . .. . — Allons, 
pourfuis: il y a ici une ligne (§) de vie! Voilà ici 
une petite provifion de femmes: hclas, cinquante 
époufes, ce n’eft rien. Onze veuves & neuf pucelles , 


(t) Il n’achève pas : fous-entendu , je fuis bien trompe. 
Allufion aux Devins qui vous prédilcnt votre bonne aventure, 
en conlidérant la paume de la main , qu’on appelle table , en 
termes de chiromancie. Tyrwhit . 

(§) Autre terme de chiromancie, pour defigner uac certaine 
ligne, ou pli de la paume de la main. 
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ce n’eft que le néceflaire pour un honnête homme. 
I^anluite échapper trois fois , fans fe noyer , 8c être 
en danger de fa- vie fur le bord d’un lit de plume ("f") j 
ce ne font laque de petits bonheurs. Allons, quoique 
la fortune foit femme , c’eft encore une allez bonne 
créature. — Mon père , venez ; je vais vous prendre, 
congé du Juif dans un clin d’œil. ( Lancelot 6’ Gobbo 

fortent. ^ 

B A S S A N I O. 

Je te prie , cher Léonardo , fonge à çe que je 
t’ai recommandé. Quand tu anras acheté ces effets , 
& que tu en auras diftribué les préfens par ordre , 
jreviens promptement : car je donne une fêce ce foir. 

LÉONARDO. 

Je donnerai tous mes foins pour bien accomplir 
vos intentions. 

(t) Expreffion de jargon , pour lignifier le danger de le 
marier. Certain Ecrivain Français l’a employée dans le même 
fens. « O mon ami, j’aimerois mieux être tombé fur la pointe- 
» d’un oreiller , âc m’être rompu le cou. » xrburton. 

* 
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S C È N E V. “ 

Les memes. 

i 

GRATIANO.: 

G R A F I A N O il Leonardo qui s’en vaî 

Où eft .votre Maître? 

LÉONARD O. 

Le voilà là , Monfieur , qui fe promène. ( Léonard# 

s'éloigne. ) 

GRATIANO appellant « 

Seigneur Balfanio ! 

S 

B A S S A N I O. 

• « 

Ha , Graciano ! 

GRATIANO. 

J’ai une demande 4 vous faire. 

\ 

B A S S A N 1 O. 

Elle vous eft accordée. 
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G R A T 1 A N O. 

N’allez pas me refufer: il faut abfolument que je 
vous accompagne à Belmont. 

B A S S A N I O. 

Hé bien, puifqu’il le faut, cela fera. — - Mais 
écoute , Gratiano. — Tu es trop dur,, trop brufque , 
tu as un ton de voix trop tranchant. — Ce font des 
qualités qui te vont allez bien , &: qui à nos yeux 
ne nous femblent pas des défauts: mais par-tout où 
tu n’es pas connu , elles annoncent quelque chofe de 
trop libre ; &: choquent. — Je t’en prie , prends la 
peine de tempérer ton efprit trop pétulant par quel- 
ques grains de modération , de peur que la licence 
de ta conduite peu réfervée,ne foit interprétée à 
mon défavantàge dans la maifon où je vais , ôc ne. 
me fafle perdre mes efpérances. 

GRATIANO. 

Seigneur Baflanio, écoutez-moi : fi je ne prends 
pas le maintien le plus modefte, fi je ne parle pas 
avec refpect, ne laifiant échapper que quelques fer- 
mens de rems à autre , fi je ne porte pas un livre 
de prières dans ma poche , les yeux baifics vers la 
ferre: fi meme, lorfqu’on dira les grâces, je ne ferme 

D 4 


Digitized by Google 



5 5 LE MA R C II A N D 


pas les yeux avec compon&ion, en tenant ainfi mor* 
chapeau , &c pouffant un foupir, & difimt, amen~ 
enfin, fi je rr’obferve pas la civilité jufqu’au fcrupule» 
comme un homme formé d’habitude à la gravité la 
plus féricufe, pour plaire à fa grand’mère , ne faites 
jamais cas de moi (f), 

B A S S A N I O. 

Allons, nous verrons comment vous vous con- 
duirez. 

G R A T I A N O. 

Mais je retiens pour moi la foirée : vous ne me 
jugerez pas fur ce que nous ferons ce loir.. 

B A S S A N I O. 

Oh 1 non: il y auroit trop de dureté. Je vous în- 
viterois au contraire à afficher votre plus grande 
gaité : car nous avons des amis qui fe propofent de 
fe réjouir: mais adicH, je vous laide; j’ai quelques 

affaires. 


(t) Le caraétère de Gratiano eft changeant. D’abord il (ê 
donne pour un peu libertin : enfuite il devient ftriél & Puritain, 
faifant allufion au Bénédicité des Puritains, qui n’étoit pas court* 
On dilbit d’eux qu’ils avoient plutôt mangé un chapon, qu’ils 
ne i’avoient béni. Gray. 
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. G R A T I A N O. 

Et moi , il faut que j’aille trouver Lorenzo , 8c 
les autres : mais nous vous rendrons vifite à l’heure 
du fouper. 

- — ,J ' ■ " ; 1 ! • 

SCÈNE VI. 

La Scène ejî dans la Mai / on de SHYLOCK» 
JESSICA, LANCELOT. 

J E S S I C A. 

Je fuis fâchée, que tu quittes mon père ainfi. Notr» 
maifon eft un enfer j 8c toi , un dcmon jovial , qui 
lui ôtois un peu de fon ennui. Mais Dieu te falTe 
profpérer: tiens, voilà un ducat pour toi. £t, Lancelot, 
tu verras bientôt au fouper Lorenzo , qui eft invité 
chez ton nouveau maître. Donne-lui cette lettre : fais- 
le fecrettement ; adieu. Je ne ne voudrois pas , que 
mon pè*re me trouvât caufant avec toi. 

I * , 

LANCELOT verfant des larmes. 

Adieu : mes larmes vous parlent pour moi. . .. char- 
mante Païenne.-**» Aimable Juive! Si un Chrétieu 
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lie fe damnoit pas pour vous poflféder , je ferais bier* 
trompé : mais , adieu : ces fottes larmes noient un 
peu mon courage viril. Adieu. ( Il fort. } 

J E S S I C A. 

« 

* Adieu; bon Lancelot. — Hélas! de quel odieux 
péché je me rends coupable , de rougir d’être la fille 
de mon père ! Mais quoique je lois fa fille, formée 
de fon fang , je ne fuis point fa fille pour le carac- 
tère. O Lorenzo! fi tu tiens ta promefle, je finirai ce 
tourment; je me ferai Chrétienne, & je ferai ta 
tendre époufe. ( Elle fort . ) 


SCÈNE VII. 

■. Une Rue de Venlfe. 

GRATIANO, LORENZO; 
SALARIN O , SOLANIO. 

LORENZO. 

Ou. , nous nous échapperons pendant le fouper : 
iious irons prendre nos déguifemens chez moi , & 
nous retournerons tous une heure après. 
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G R A T I A N O. 

Nous ne fommes pas bien préparés, 

S O L A N I O. 

Nous n’avons pas encore parlé enfemble de nouÿ 
procurer des porte-flambeaux. 

S A L A R I N O. 

C’eft une pauvre chofe, quand cela n’eft pas ar- 
rangé dans un bel ordre ÿ Sc il vaudroit mieux , à 
mon »vis , nous en pafler. 

L O R E N Z O. 

Il n’eft encore que quatre heures : nous avons deux 
heures pour nous équipper. 
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SCÈNE VIII. 

Les memes . 

t 

LANCELOT, avec une Lettre* 

L O R E N Z O.* 

Ami Lancelot , qu’y a-t-il de nouveau? 

LANCELOT. 

S’il vous plaît d’ouvrir cette Lettre, elle pourra? 
probablement vous l’apprendre. 

L O R E N Z O prenant la lettre. 

Je connois cette main : oh ! vraiment c’eft une 
belle main , 8c la main qui a écrit cette lettre eft 
plus blanche que le papier où elle eft écrite. 

G R A T I A N O. 

Une lettre d’amour, sûrement? 

LANCELOT. 

Avec votre permiflion. Monsieur. . ::ï 

' L O R E N Z O, 

Où vas-tu? 
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LANCELOT. 

Vraiment, Monfieur, inviter mon ancien maître 
le Juif à fouper ce foir chez mon maître le Chrétien. 

L O R E N Z O. 

Tiens , prends ceci. — Dis à l’aimable Jelfica 
jjue je ne Lui manquerai pas de parole. Parle-lui en 
fecret : va. — Meilleurs , voulez-vous vous préparer 
pour la mafcarade de ce foir ? Je fuis pourvu U’un 
porre-flambeau. ( Lancelot s en va.) 

S O L A N I O. 

/ 

Qui, vraiment, j’y vais fur le champ,* 

/ 

S A L A R I N O. , 

Et moi auflî. 

L O R E N Z O. 

Venez nous trouver, Gratiano 8c moi , dans quel- 
ques heures , au logis de Gratiano. 

S O L A N I O. 

Oui, cela eft à merveille, nous le ferons. ( Salaria^ 

& Solanio forcent. ) 

* 
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SCÈNE IX. 

<ÎRATI AN O & LORENZO. 

G R A T I A N O. 

Cette Lettre ne venoit - elle pas de la belle 
Jeflica ? 

L O R E N ? O. 

11 faut que je te dife tout: elle me donne des 
inftru&ions, comment je dois l’enlever de la maifon 
defdn père; fur l’or & les bijoux dont elle s’eft munie; 
quelle fuite elle a à fes ordres. Si jamais le Juif 
fon père entre dans le ciel, ce ne fera que par con- 
fidération pour fa fille ; & jamais le malheur n’ofera 
traverfer les pas de cette Belle, qu’en s’autorifant du 
prétexte , quelle eft la lignée d’un Juif fans foi. Allons, 
viens avec moi: parcours cette Lettre en marchant: 
la belle Jeflica me fervira de porte - flambeau. ( Ils 
' f orient. \ 

’ 
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SCÈNE, X. 

La Scène ejl dans la Maifon de SHYLOCK. 
S H YL O C K y LANCELOT. 
SHYLOCK. 

Ai . lo ns ; tu verras par tes yeux , & tu jugeras de 
ia différence qu’il y a entre le vieux Shylock, & 
le jeune Baffaniô. — ( Appcllant ) Hé bien , Jeiîîca ? 
— Tu n’aiïbuviras pas ta gloutonnerie (j*) , comme 

(t) Le mot eft : tu ne gourmandise ras pas. Mot fort ancien 
& venu d un Roi Danois. Les Danois , vers la fin du neuvième 
Siècle, furent défaits par Alfred, à Edendon dans le Wiltshire j 
un des articles de paix fut , que Guthrum , leur Roi , communé- 
ment appelle Gurmond , fe foumettroit à recevqij le baptême , 
que le Roi Alfred feroic fon parrein : Alfred lui donna le nom 
d’Athelftan , & l’adopta pour fon fils. Pendant le féjour des 
Danois dans cette province, ils pafsèrent leur tems dans la 
bonne chère , dans la parefiè Sc l’indolence. De-là vient , que 
comme nous les appelions encore aujourd’hui Lur-danes , pour 
leur parefle , nous donnons auflî le nom de Gurmondisers , 
gourmands , à ceux qui font adonnés à la crapule, & à la bonne 
chère , à caufe de la gloutonnerie de Gurmorrd , & fur-tout de 
celle de fon année ; voilà les feuls monumens que les Danois 
aient laides d’eux à la poftérité , pendant tout le tems qu’ils cam- 
pèrent dans le Wiltsbire, 
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tu as fait avec moi. — ( Appellant') Jeflica? — Et 

tu n’auras pas le lo^fir de dormir & de ronfler , & de 

/ déchirer tes habits. — - Hé bien Jeflica? Quoi donc? 

\ . 

; , LANCELOT appellant aujjl. 

Hola, Jeflica ? 

S H Y L O C K. 

Qui te dit d’appeller ? Je ne t’ai pas dit d’appeller. 
LANCELOT 

Votre Seigneurie avoir coutume de me reprocher; 
que je ne pouvois rien faire, fans qu’on nie le dife. 


S C È N E XI. 

Les mêmes. 

J E S S I C À ; 1 

/ 

J E S S 1 C A. 

M 'appelez-vous ? Que défirez-vous de moi ? 

S H Y L O C K. 

Je fuis invité à fouper dehors, Jeflica : voilà mes 
clefs. — Mais pourquoi irois-je ? Ce n’eft pas par 

amitié 

< 

i 
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amitié que je fuis invité} H-s me flattent: hé bien, 
j’irai par haine (-j*) , pour me gorger aux dépens d’un 
■Chrétien, prodigue. — Jeflica , ma fille, veille fur ma 
tmaifon. — J’ai de la répugnance à fortîr : il y a 
•quelque malheur qui fe brade contre mon repos : 
car j’ai rêvé cette nuit de facs d’argent. 

LANCELOT. 

Je vous en conjure , Moniteur: allez-y. Mon jeune 
Maître attend avec impatience votre arrivée. 

SHYLOCK. 

Et moi la fienne. 

LANCELOT. 

Et ils ont complotté enfemble . .. . — Je ne veux 
pas vous le dire . . . que vous verrez une Mafcarade ; 
mais fi vous la voyez , alors ce n’étoit donc pas pour 
rien que mon nez a faigné le dernier lundi (§) Noir 3 

(|) Dans une Scène précédente , le juif a déclaré qu’il ne 
vouloir ni boire , ni manger avec un Chrétien. Le Pocte ne 
l’a pas oublié : mais il eh peint mieux la méchanceté de fon 
caraélcre , en lui faifant renoncer à fon premier deflèin , uni- 
quement pàr motif de vengeance. Steevens . 

(§) Le lundi de Pâques, appelié le lundi Noir , parce que 
fous la trente-quatrième année du régne d’Edouard III, le i + 
" Tome X V. Première Partie. E 
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à fix heures du matin } heure à laquelle ce faignement 
tomba cette année-là , tandis qu’il étoit arrivé l’après- 
midi il y a quatre ans. 

S H Y L O C K. 

Quoi! y aura- 1 - il des Mafques ? Ecoutez -moi, 
Jeflica. Fermez bien mes portes : & lorfque vous 
entendrez le tambour , 3c le cri défagrcable du fifre 
au cou tors ("j"), n’allez pas vous grimper aux fenêtres, 
ni montrer votre tête en public fur la rue , pour 
regarder des fous de Chrétiens , aux vifages vernis 
Sc défigurés: mais bouchez bien les oreilles de ma 
maifon j je veux dire , les fenêtres : que le fon fri- 
vole de ces vaines 'folies n’entre pas dans ma maifon 
férieufe & fage. — Par le bâton de Jacob, je jure, 
que je ne me fens nulle envie d’aller en feftin en 
ville ce foir: mais je veux y aller. (§) — Vous, cîrôîe , 

Avril, & le lendemain de Pâques en 1360, lorfque le Roi 
Edouard étoit campé avec fon armée*devant Paris , ce jour fut 
fî nébuleux , & fi mêlé de brouillards & de grêle , avec un froid 
fi piquant , que plufieurs de fes foldats moururent de froid fur 
leurs clievaux. Voilà ce qui a fait appeller ce jour, Blaclce- 
moonday , le lundi Noir, Gray. 

(•f) Prima nocle domum claude rteque in vias fub cantu 
qmrulœ defpice tibice. Hor. Lib. nr. Od. 7. 

($) Il paroît qu’on attaeboit quelque idée fuperftitieufe à 
l’accident de faigner du nez. Stecvcns, 
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prenez les devans , 8c annoncez, que je vais y aller. 
LANCELOT. 

Je vais vous précéder, Monfieur. ( bas à JeJJica.) 
MaîtrefTe , malgré tout ce qu’il dit , veillez bien à la 
fenêtre : vous verrez approcher un Chrétien , qui 
mérite bien les regards d’une Juive. ( Lancelot fort. y 

S H Y L O C K. 

. Ha ! que vous dit cet imbécille , cette race prof- 
crite d’Agar ? 

J E S S I C A. 

il me difoit : adieu , ma Maîtreffc : rien de plus. 

S H Y L O C K. 

Ce fou de Patch (f) eft aflez poli : mais c’eft un 
énorme mangeur j une vraie tortue pour le profit ; il 
dore pendant le jour plus qu’un chat fàuvage. Les 
lourds frélons ne conviennent pas dans ma ruche. 
Ainfi je me fépare de lui ; 8c cela pour le céder à un 
quidam , que je veux qu’il aide à dépenfer prompte- 
ment la bourfe qu'il m’a empruntée. — Allons , : 
Jeflîca , rentrez. Peut-être reviendrai-je fur le chjunp. 

1 m ■ 

(*f) Patch y ou Cowlfdn ^ moras de fols , qui pcrcoient «a i 
kabit de pièces de plulieurs couleurs, fldalone. 

. E a 
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Faites ce que je vous recommande. Fermez les portes 
fur vous. On ne peut jamais être trop prudent : ce 
qu’on attache bien 3 on le retrouve. C’eft un proverbe 
qui ne vieillit jamais dans une ame économe. (Il fort.) 

J E S S I C A. 

Adieu. — Et fi le malheur ne m’en veut pas, j’ai 
moi , perdu un père , & vous , une fille. 


SCÈNE XII. 

Une Rue de Vcnife . 
GRATIANO & SOLANIO, mafques ; 

G R A T I A N O. 

V o i c le hangard, fous lequel Lorenzo nous a dit 
de l’attendre. 

S O L A N I O. 

L’heure qu’il nous avoit donnée, eft tout-i-l’heure 
paiTée. 

G,R A T I A N O. 

» ✓ 

Et il eft bien étonnant qu’il ,fe fafte attendre : car 
les Amoureux devancent toujours l’horloge au rendez- 
vous. 
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S O L A N I O. 

Oh! les pigeons de Vénus volent dix fois plus vite . 
pour contra&er de nouvelles amours , qu’ils n’ont 
coutume de faire , pour tenir parole à leurs anciens 
çngagemens. 

GRATIANO. 

Cela fera toujours vrai: quel convive fe lève d’une 
table , avec cet appétit aigu , qu’il fentoit en s’y 
alféyant ? Où eft le cheval , qui revienne fur les 
ennuyeufes traces de la route qu’iL a parcourue , avec 
le feu qu’il avoit en partant ? Pour tous les biens de 
ce monde, il y a bien plus d’ardeur dans la pour- 
fuite , que dans la jouiflànce. Voyez , comme la nef, 
ornée de fes brillantes écharpes, abandonne fa baie 
natale , avec la fougue 8c la joie d’un riche & jeune 
difïipateur , & fe livre fans réferve aux embraffemens 
du libertin Aquilon ! Et voyez après , comme elle 
revient délabrée , dans l’état de l’Enfant prodigue , les 
côtes enfoncées par l’injure du tems , les voiles dé- 
chirées en lambeaux , deffcchée 8c appauvrie par ce; 
même Aquilon! 

* 

w 


E f 
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SCÈNE XIII, 


Les memes. 

LORENZO. 

S O L A N I O.. 

' • 

H a ! voîci Lorenzo. — Nous cauferons de cela dans 
un autre teins. 

LORENZO. 

Chers amis , pardon de m’être fi long-tems fait 
attendre. Ce n’eft pas moi , mais mes affaires , qui 
'ont exercé votre patience. Quand il vous prendra 
fantaifie de voler des épotifes , je vous promets de 
faire le guet aufli long-tems pour vous. — Approchez; 
c’eft ici la demeure de mon pcre le Juif. — Hola, 
hola , quelqu’un ? ( Il frappe à la porte ). 

' xÿ 
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SCÈNE XIV.' 

Les memes dans la rue. 

JESSICA paroît à la fenêtre j de'guîfêe 
en Page . 

JESSICA. 

C^ui êtes-vous? Nommez-vous, pour plus de cer- 
titude j quoique je jurerois vous connoître à votre 
voix. 

L O R £ N Z O, 

Lorenza, ton bien aimé. 

JESSICA. 

Oui , Lorenzo, sûr ; & mon bien aimé, sur auflîj 
car quel autre aimai-je autant ? Et quel autre que 
vous , Lorenzo , fait lï je fuis votre Amante ? 

LORENZO. 

Le Ciel Sc ton coeur , font témoins que tu I’ei 

JESSICA. 

Tenez, faififlez cette cadette: elle en vaut la peine; 
Je fuis bien aife qu’il foit nuit : & que vous ne me 

E 4 


Digitized by Google 


72 


LE MARCHAND 


voyiez point: car je fuis bien lionteufe de mon eva- 
fion : mais l’Amôur eft aveugle , 8c les Amans ne 
peuvent voir toutes les belles folies qu ils font 
eux-mêmes : fi elles etoicnt vifibles Cupidon lui-; 
même rougi roit de me voir ainfi traveftie en Page. 

L O R E N Z O. 

Defcends : car il faut que ru me ferves de porter 
flambeau. 

J E S S I C A. 

Quoi? faut-il que jeclaire ma propre home? Oh! 
elle n’eft , je le jure , que trop éclairée par ma conf- 
cience.'Vous me donnez -là, mon amour, un office 
propre à me faire découvrir j il faudroit que je 
fufle cachée & invilible. 

L O R E N Z O. 

Et vous l’êtes , ma chère , même fou$ cet aimable 
traveftiflèment de Page. Mais venez fans différer : 
car la nuit fecrette fuit à grands pas , 8c nous fommes 
attendus à la fête de Balfanio. 

J E S S I C A. 

Je vais fermer les portes, 8c me dorer encore de 
quelques ducats de plus , & je fuis à vous dans le 
moment. (EUe quitte la fenêtre.) 
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G R A T I A N O. 

Par mon chaperon , c’eft une Gentille (-j-) , 8c non[ 
pas une Juive. 

LORENZO. 

Malheur fur moi , fi je ne l’aime pas de toute mon' 
ame! Car elle eft fage , fi je puis la juger: elle eft 
belle , fi mes yeux font bons j elle eft fincère 3c fidelle,’ 
comme je 1 ai eprouvee telle > & an confcquençe , 
comme fille fage , belle & fidelle , elle fera placée 
pour toujours dans mon cœur confiant. ( JeJJlca 
réparent à la porte.) Quoi; vous voilà? — -Allons,’ 
amis , partons. Nos camarades mafqués attendent; 
après nous. (Il fort avec JeJJlca ). 


(t) Gentille. Jeu de mots fur l’équivoque de Gentil , qaj 
ïgnifie un P aien Sc une perfonne bien née, Steevens A 
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g=sr;r=r ■ 

S C È N E XV. 
GRATIANO , ANTONIO; 
ANTONIO. 

.Qui eft là ? 

« , ‘GRATIANO.- 

Quoi , c’eft vous , Seigneur Antonio ? 

t ANTON I O. 

- Fi » fi , Gratiano : où font tous les autres ? Il eft 
neuf heures. Tous nos amis attendent après vous. 

— Point de Mafcarade ce foir. Les vents font levés ; 
"Ce BafTanio va s’embarquer tout-i-l’heure. J’ai envoyé 
vingt perfonnes vous chercher. 

GRATIANO: 

Oh ! j’en fuis ravi : je-ne défire pas de plus grand 
plaifir , que d 'être fous ces voiles , Sc de partir cette; 
inuit. ( Us forcent. ) 

ttSCtt 
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SCÈNE XVI. 

La Scène ejl à Belmont. 

PORTIA, LE PRINCE DE MAROC 

, & fa fuite. 

P O R T I A. 

.Al l o n s : qu'on tire les rideaux , pour découvrir lea 
coffres à ce noble Prince. ( On découvre les coffres. } 
Maintenant choififfez. 

LE PRINCE DE MAROC les confidérant. 

, » 

Le premier eft d’or, & porte cette infcription : 

Qui me prendra , gagnera ce que beaucoup d’hommes. 

déjîrent. 

Le fécond eft d’argent , Sc porte cette promeffe i 
Qui me prendra 3 recevra le prix de fon mérite. 

Le troifième eft de plomb , avec une infcription 
auflî grofiïère que le métal. 

Qui me prend 3 doit donner & rifqucr tout ce qu’il ai. 
Comment faurai-je , fi je choifis bien ? 

P O R T I A. 

Prince, l’un des trois renferme mon portrait: S 
vous le choififfez, je vous appartiens avec lui. 
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LE PRINCE DE MAROC. 

PuifTe quelque Dieu diriger mon jugement & 
ma main! Voyons un peu. Je veux encore jetter les 
yeux fur les Infcriptions. Que dit le coffre de plomb? 

, Qui me prend > doit donner & rifquer ce qu’il a. 

Doit donner ! Pourquoi? Pour du plomb! Rifquer 
pour du plomb ? J’augure mal de ce coffre. On ne 
hazarde tout , que dans l’efpoir de grands avantages. 
Un cœur d’or ne fe laille pas prendre à l’amorce d’un 
vil plomb. Je ne veux ni donner, ni rifquer rien pour 
du plomb. — Que dit l’argent avec fa couleur virginale? 

Qui me prendj recevra le prix de fon mérite. 

Le prix de fon mérite ? Arrête-là , Prince , & péfe 
,ta valeur d’une main impartiale. Si tu juges de ton 
prix par l’opinion que tu as de toi , ton mérite eft 
affez grand ; mais ajfe\ n’eft pas affez pour valoir 8c 
mériter cette Belle. — Il y auroit pourtant de la foi- 
bleffe d’efprit à douter de ce que je vaux , 8c à me 
dépréciei^Le prix de mon mérite! . . . Mais vraiment: 
c’eft cette Beauté. Je la mérite par ma naiffance, par 
mes richelfes , par mes grâces , par les qualités que 
j’ai reçues de l’éducation ç mais plus que tout cela, 
je la mérite par mon amour. Si je ne m’égarois pas 

, plus loin , 8c que je fixaffe ici mon ckoix Voyons 

' encore une fois ce qui eft gravé- fur le coffre d’or : 
Qui me prend 3 gagnera ce que beaucoup défirent* 
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Mais ç’eft cette Dame. Le monde entier la délire , 
& l’on vient de» quatre coins de la terre pour baifer 
cette chaffe où refpire cette fainte vivante. Les déferts 
de l’Hircanie & les vaftes folitudes de l’aride Arabie , 
font devenus de grands chemins frayés , depuis que 
les Monarques de ces régions s’empreflent de venin 
contempler la belle Portiaq le liquide empare de 
l’Océan , dont la tête ambitieufe vomit fes flots fur 
la face des Cieux, n’eft pas une barrière capable 
d’arrêter l’ardeur de ces Etrangers lointains : ce n'eft 
pour eux qu’un léger ruifleau qu’ils traverfent , pour 
venir admirer la belle Portia. Un de ces trois coffres 
contient fon divin portrait. Eft-il probable qu’elle 
foit dans du plomb ? Quelle horreur de le croire ! Ce 
métal eft trop groflîer pour renfermer même fon 
linceul dans la nuit du tombeau. Croirai-je qu’elle 
eft cachée dans l’argent, tandis qu’elle eft d’un prix 
dix fois au-deflùs de l’or le plus pur? Idée coupable! 
Jamais brillant fi précieux ne fut enchâlTé dans un 
mctal au-deflous de l’or. Les Anglais ont une mon- 
noie d’or , qui porte pour empreinte la figure d’un 
Ange (f): il n’y eft que gravé en dehors : mais ici 
c’eft un Ange réel couché dans un lit d’or. Donnez- 
moi la clef. Je choifis celui-ci , à tout hazard. 


(t) Cette monnaie. le nomme /Ingel, 
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P O R T I A. 

La voilà , Prince , & fi mon portrait s’y trouve , je 
vous appartiens. ( Elle ouvre le coffre d’or.) 

LE PRINCE DE MAROC. 

O enfer! Quel objet fe préfenre-? Un cadavre, & 
dans le creux de fon œil , un rouleau de papier ! Je 
veux lire cet écrit. Il lit: 

Tout ce qui reluit, n’eft pas or, 

Vous l’avez fouvent oui dire. 

Bien des hommes out vendu leur vie , 

Pour ne contempler que mon éclat. 

Les tombes dorées n’enferment que de* vers. 

Si vous enfliez été aufli fage, que hardi , 

Jeune par la force, & vieux par le jugement,' 

Votre réponfe n’eût pas été dans ce rouleau. 

Adieu. Votre but eft manqué. 

Oh! oui, manqué vraiment! Ec ma peine perdue. 
Adieu donc , feux de l’Amour. — Froide Sc infen- 
fible indifférence , fois mon lot. (à P onia.) Adieu, 
Portia, mon cœur eft trop accablé, pour fe répandre 
en infipides adieux. Les malheureux qui ont tout 
perdu, fe retirent en filence. [Il fort avec fa fuite.) 
PORTIA. 

Nous en voilà heureufement délivrés. Fermez les 
rideaux. Allons.... Puiffent tous ceux de fa couleur 
choifir de même ! ( Portia fort avec fa fuite.) 

Fin du fécond Aclç. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène ejl dans une Rue de Venïfe 

SOLANIO, SALARINO. 

S O L A N I O. 

H é bien ; j’ai vu Baflànio mettre à la voile.? 
Gratiano efl parti avec lui , Sc Lorenzo n’eft poinr 
dans leur vaifleau , j’en fuis sûr. 

SALARINO. 

Cet infâme Juif a éveillé le Duc, qui dans l’alarme 
efl venu avec lui pour chercher le vaifleau de Baflànio. 

S O L A N I O. 

Il efl: venu trop tard. L’ancre étoit levée ; mais on 
abonné à entendre au Duc , qu’on avoir vu dans 
une gondole Lorenzo & fa tendre Jeflica. D%illeurs 
Antonio a certifié, qu’ils n’étoient pas dans le même 
vaifleau que Baflanio. 
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S A L A R I N O. 

Jamais je n’ai été témoin d’une fureur fi forcenée > 
fi bizarre , fi violente & fi variée, fur tous*les tons , 
que celle que le Juif a fait éclater dans les rues : 
« Ma fille ! b mes ducats ! ô ma fille ! Un Chrétien 
» les emporte. O mes chrétiens de ducats ! Juftice , 
j> loi! Mes ducats, ma fille. Un fac, deux facs de 
» dlicats , de doubles ducats, que ma fille m’a volés! 
>» Et des bijoux , deux pierres , deux pierres rares 
» & précieufes , que ma fille m’a volées ! Juftice ! 
» Qu’on trouve ma fille j elle a fur elle les pierres 
v 6c les ducats ». 

S O L A N I O. 

Tous les enfans de Venife font après lui qui court i 
criant : fes pierres , fa fille & fies ducats. 

S A L A R I N O. 

Qu’Antonio prenne garde au jour fixé. Qu’il tienne 
fa parole j finon il le paiera cher. 

S O L A N I O. 

Vraiment, vous avez raifon. J’ai parlé hier à un 
Français , qui m’a dit , que fur le Détroit qui fépare 
la France de l’Angleterre, il avoit péri un vaiflêau 

' de 

/ 

( 
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de notre pays, richement chargé. A ce difcours j’ai 
fongé à Antonio, &c j’ai fouhaité en fecret , que ce 
ne fût pas un des ficus. 

S A L A R I N O. 

Volts ferez mieux de dire à Antonio ce que vous 
favez ; mais ne le faites pas trop brufquement » de 
peur de l’affliger. 

S O L A N I O. 

Il n’eft pas de plus honnête homme fur la terre.' 
J’ai vu Baffanio <Sc Antonio fe féparer. Bafïànio lui 
difoit qu’il hâterait fou retour ; Antonio lui répon- 
doic : « Gardez-vous-en bien , Baffanio ; ne gâtez pas 
,» vos affaires pout moi; mais employez tout le tems 
» néceflàire pour réulfir. Quant au billet qui eft entre 
» les mains du Juif, que votre ame ne s’en embar- 
» raffe pas , au nom de l’Amour ! Soyez joyeux : que 
» votre imagination ne s’occupe qu’à trouver les 
» moyens propres à toucher votre Amante ». (f) A 
ces mots , les yeux chargés de larmes & détournant 
le vifage , il a paffé fa main derrière lui ; & il a ferré 


(f) Cette touchante Defcription de la réparation de deux 
gmis , offriroit un beau fujet au pinceau du Peintre. M?* Crijftih.. 
Tome XV. Première Partie. F 
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celle de Bafïàaio avec une fenfibilité déchirante : 6c 
ils fe font féparcs. 

S A L A R I N O. 

Je crois qu’il n’aime la vie que pour fon ami. 
Courons le chercher, je vous en prie, & tâchons de 
lui offrir quelques plaifirs , pour le tirer de cette 
mélancolie où il fe plaît à s’enfoncer. 

S O L A N 1 O. 

Oui : allons. ( Ils forcent. ) 



SCÈNE II. 

La Scène eji à Belmont. 

NÉRISSA , UN VALET. 

N É R I S S A au Valet. 

V i t e , & vîte , tire vîte le rideau. Le Prince 
d’Arragon a prêté le ferment, 6c il s’avance pour 
clioifir. 

££ ' 
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LE PRINCE D’ARRAGON, PORTIA, 
NÉRISSA, 6- fa fuite. 

On joue une Fanfare de Cors, 

s 

PORTIA. 

"Voyez, noble Prince. Voici les coffres. Si vou» 
prenez celui qui contient mon portrait, notre Hymen 
fera célébré fur le champ. Mais fi vous vous trompez, 
il faut , Seigneur , fortir aufli-tôt de ces lieux , fans 

• . t 

prononcer un mot. 

LE PRINCE. 

Je fuis obligé par mon ferment, d’obferver trois 
chofes , la première , de ne jamais révéler à perfonne 
quel eft le coffre que j’aurai choifi. Enfuire , fi mon 
choix n’eft pas heureux , de ne jamais faire de 
propofition de mariage à aucune femme. Enfin , fi la 
fortune ne favorife pas mon jugement , de vous 
quitter & de partir fur le champ. 

PORTIA. 

Ce font les conditions que jurent d’obferver ceux 
qui viennent s’expofer au hazard de m’avoir pour 
époufe, . • . 

T * 
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LE PRINCE. 

Et je les ai remplies. Fortune , fais-moi rencontrer 
l’efpoir de mon cœur. De l’or , de l’argent Sc du vil 

j 

Qui me prend 3 doit donner & rifquer tout ce qui/ a. 

Vous aurez une plus belle apparence , avant que je 
donne ou rifque rien pour vous. Que dit le coffre 
d’or ? Hé , voyons. 

Qui me prend 3 recevra ce que bien des hommes défirent l 

Ce que bien des hommes défirent.... Cela peut s’en- 
tendre du fot vulgaire, qui détermine fon choix fur 
l’apparence , n’appercevant rien au-delà de ce que 
fon oeil charmé lui préfente : qui ne perce pas jufques 
dans l’intérieur 5 mais femblable à l’hirondelle, bâtie 
en dehors du mur, & expofe fon nid aux injures de 
l’air , à la portée Sc dans le chemin même des acci- 
' dens (f). Je ne choifirai point ce que tant de gens 
défirent ; je ne veux pas me confondre avec la grof- 
ficre multitude des efprits vulgaires. Je Viens à toi , 
riche fandtuaire d’argent. Répète-moi ton infeription. 

Qui me prend , recevra le prix de fon mérite. 

C’eft bien dit. Car qui peut chercher à duper la 


(f) Le Poëte expofe ici les faux calculs de bonheur, que lot 
tommes font fujets a faire. Aé rt CrifiUh, 
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fortune , & s’élever honorablement aux grandeurs , 
fans l’empreinte du mérite? 'Que perfonne ne pré- 
tende fe revêtir d’honneurs dont il eft indigne... 
Oh! plût au Ciel, que les biens, les charges, les 
dignités ne fulfent pas enlevées par la corruption, & 
que le pur & brillant honneur ne s’acquît jamais , 
que par les vertus de celui qui en eft revêtu ! Que 
de gens , qui font nuds , feroient couverts ! Que 
d’autres qui commandent , feroient commandés ! 
Que de grains de bafteffe à féparer de la vraie 
femence de l’honneur! Que l’on retrouveroit d’hon- 
neur caché fous le chaume & fous les ruines du tems, 
& auquel l’on devroit rendre fon premier éclat ! (f ) 
Mais choi liftons. 

Qui me prend , recevra le prix de fon mérite. 

Je prendrai ce que je mérite. Donnez-moi la clef 
de celui-ci , Se découvrez mon fort fur le champ. 

P O R T I A ouvrant le coffre-. 

Vous avez perdu trop de tems pour ce que vous 
trouverez ici. 



(■f) On fait ici une diftindion bien jufte & bien fondée du 
mérite d’avec les dignités , ou des tilles à , d’avec les titres de , 
l’honneur. J/w Griffith^ 

F * 
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LE PRINCE apptrccxant un portrait. 

Que vois-je ! la figure d’un idiot , qui d’un œil 
louche me préfente un papier? Je veux le lire. Que 
tu es different de Portia! Que tu es loin de combler 
mon efpérance & d’égaler mon mérite ! 

Qui me prend y recevra le prix de fon mérite. 

N’ai-je mérité que la tête d’un fot ? Efl-ce là ce 
que je vaux? Ne méritai-je rien de mieux? 

PORTIA. 

» 

Offenfer & juger , font deux emplois différens & 
de nature oppofée. 

LE PRINCE. 

Lifons : 

Le feu a éprouvé fept fois ce métal 5 

Le jugement doit l’être autant de fois 
Pour ne jamais mal choifir. 

Il eft des gens qui n’embralTent que des ombres j 
Ceux-là n’ont que l’ombre du bonheur ! 

Je fais qu’il y a des lots fur la terre , 

Vêtus d’argent , comme je le fuis. 

Époutez quelle femme vous voudrez, 

Votre tête fera toujours la mienne. 

Adieu , Seigneur , vous êtes congédié. 

Plus je tarderai dans ces lieux, plus je montrerai 
ma fottife. Je fuis venu faire ma cour avec une têté 
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de fot , & je m’cn retourne avec deux. Adieu , 
Madame } je remplirai mon ferment de fupporter 
patiemment mon malheur. ( U fort. ) 

P O R T I A. 

Le moucheron s’eft brûle à la lumière. Oh ! les 
graves fots ! Quand ils choififlent , ils font tant à 
force d’efprit & de raifounement , qu’ils fe trompent. 

N É R 1 S S A. 

Le vieux proverbe n’a pas tort : Pendus ou mariés t 
nous le devons au fort . 

P O R T I A. 

Allons , ferme le rideau , NérilTa. 


SCÈNE III. 
PORTIA, NÉRISSA, UN VALET. 
LE VALET. 

Ou eft Madame ? 

N É R I S S A. 

La voici : que lui veut-on ? 

ïf 
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LE VALET. 

Madame , il vient de defcendre à votre porte un 
jeune Vénitien, qui marche devant Ton Maître pour 
annoncer fon arrivée, Sc vous préfenter de fa parc 
des falutations qui attirent l’attention, je veux dire» 
de galans & gracieux complimens , accompagnés de 
préfens d’un haut prix. Je n’ai jamais vu de fi aimable 
MçfTager d’amour. Jamais, pour annoncer quel riche 
Été s’approche , on r.e vit briller dans le Printems un 
jour auifi charmant, que ce Courier qui précédé fon 
Maître, 

P O R T I A. / 

Arrête , je te prie; je crains prefque, que tu ne 
me difes tout-à-l’heure qu’il eft de tes parens , en te 
voyant faire , pour le louer , une fi grande dépenfe 
d’efprit. Allons, allons, Nérifia, je brûle de voir ce 
Courier d’amour, qui fe préfente avec tant de grâces, 

N É R I S S A. 

Baflanio. O Seigneur, Amour, fais que ce foit lui J 
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SCÈNE IV. 

La Scène ejl dans une Rue de Venlfe. 

t 

SOLANIO, SALARINO. 

S A L A R I N O. 

H É bien, quelles nouvelles fur le Rialto? (f) 
SOLANIO. 

Le bruit y continue toujours , fans contradiction, 
qu’ Antonio a un vaifleau d’une riche cargaifon nau- 
fragé dans le Détroit. Je crois qu’ils nomment cet 
endroit, les Good-wins ; un bas fond des plus dange- 
reux , & fouvent fatal , où font enfevelis une foule 
de carcafTes de gros vaifleaux } fi mon propos de 
commère eft cette fois celui d’une femme honnête 
& de parole. 

SALARINO. 

Je voudrois que ton propos eût menti en cela, 
comme jamais ne mentit commère en rompant du 
pain d’épices , ou en faifant accroire à fes voifines , 

(t) Place du Change à Venifc, 
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qu’elle pleuroit la mort de fon troifième mari. 
— Mais il n’eft que trop vrai , (fans détour ni bavar- 
dage, & dans la ronde façon de s’énoncer) que le 
bon Antonio , l'honnête Antonio.... O de quel épi- 
thète allez digne pourrai-je accompagner fou nom ? 

S O L A N 1 O. 

Hé bien , en fomme j au fait. 

S A L A R 1 N O. 

Que dis-tu ? Hé bien, le fait eft qu’il a perdu 
un navire. 

S O L A N l O. 

Je voudrois du moins que ce fût-là la fin de fes 
pertes. 

S A L A R 1 N O. 

Que je te réponde vite , amfi foic-il ! de peur que 
le Diable ne vienne à la traverfe de ta prière. Car 
c’eft lui que je vois s’avancer fous la forme d’un Juif. 

t S 
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SCÈNE V. 

La Scène eji à Venife : 

\ SHYLOCK, SOLANIO, SALARINO. 

S A L A R I N O. 

Hé bien , Shylock ? Quelles nouvelles à la Bourfe 
de Venife ? 

SHYLOCK. 

Vous les favez. Perfonne , non , perfonne ne fait 
mieux que vous, comment ma fille a pris la fuite. 

SOLANIO. 

Cela eft sûr. Pour ma part, je connois le Tailleur 
qui a fait les ailes avec lefquelles elle s’eft envolée. 

SALARINO. 

Et Shylock , pour fa part, fait que l’oifeau avoir 
des plumes , 5c qu’il eft alors dans la nature des 
oifeaux de quitter leur nid. 

SHYLOCK. 

Elle fera damnée pour ce tour. 
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S O L A N I O. 

Oh ! fans doute } fi c’eft le Diable qui la juge. 

S H Y L O C K. 

Ma chair & mon fang fe révolter ! 

S A L A R 1 N O. 

Comment, vieux cadavre, ils fe révoltent à ton 
âge? 

S H Y L O C K. 

Je dis , que ma fille eft ma chair & mon fang. 

S Q L A N I O. 

II y a plus de différence entre ta chair & la fienne, 
qu’entre le jais & l’ivoire ; plus , entre ton fang & le 
fien, qu’entre du vin rouge, & du vin du Rhin. 
Mais, dites-nous ; avez-vous oui dire qu’ Antonio 
ait fait quelques pertes fur mer ? 

S H Y L O C K. 

J’ai encore là un mauvais débiteur, un banque- 
routier , un prodigue (f) , qui ofe à peine fe mon- 
trer fur le Rialto ; un miférable! Il avoir coutume 
de venir fe promener fur la place. Qu’il prenne 

f f) C’eft l’épithcte que le Juif donae à la générofité de l’amitié*. 
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garde à fon billet. Il avoit coutume de m’appeller 
ufurier. Qu’il prenne garde à fon billet. Il avoit cou- 
tume de prêter de l’argent par charité chrétienne. 
Qu’il prenne garde à fon billet. 

S O L A N I O. 

Mais je fuis bien sûr, qu’en cas qu’il fade ban- 
queroute, tu ne prendras pas fa chair. A quoi feroic- 
elle bonne ? 

S H Y L O C K. 

A amorcer des poiffons. Elle nourrira ma haine , 
fi elle ne nourrit rien de mieux. Il m’a perdu ; il m’a ■■ 
fait tort d’un demi-million. Il a ri de mes pertes: il 
s’eft mocqué de mon gain : il a infulté ma nation : 
il eft allé fur mes marchés: il a refroidi mes amis, 
échauffé mes ennemis, & pour quelle raifon ? Parce 
que je fuis un Juif. Un Juif n’a-t-il pas des veux? 
Un Juif n’a-t-il pas des mains , des organes , des 
membres, des fens, des affeétions , des partions? Ne 
fe nourrit-il pas des mêmes alimens ? N’eft-il pas 
blefle des mêmes armes , fujet aux mêmes mala- 
dies , guéri par les mêmes remèdes , chauffé pat 
le même été & glacé par le même hiver , qu’un 
Chrétien ("f) ? Si vous nous piquez , ne faignons-nous 

(f) Le grand principe de la charité univerfelle , qui s’éleva 
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pas? Si vous nous chatouillez, ne rions-nous pas ? Si 
vous nous empoifonnez , ne mourons-nous pas ( j") ? 
Et fi vous noils outragez , ne nous vengerons-nous 
pas ? Oh ! fi nous vous refiemblons dans tout le refte, 
nous vous relîemblons aulfi fur cet article. Si un 
Juif outrage un Chrétien , quelle eft la modération de 
celui-ci ? La vengeance. Si un Chrétien outrage un 
Juif, comment doit-il le fupporter, d’après l’exemple 
du Chrétien? En fe vengeant. Je mettrai en pratique 
les leçons de méchanceté que vous me donnez, ôc 
fi je puis , je furpalferai mes maîtres. 

UN VALET d' Antonio. 

* 

Meilleurs , mon maître Antonio eft à la maifon , 

• I 

&: délire vous parler à tous deux. 

S O L A N I O. 

Nous l’avons cherché de tous côtés. 


au-deflus des coutumes & des maximes particulières des Nations 
& des Religions , eft fortement , quoiqu'indirettement touché ici 
dans ce difeours du Juif : & pour lortir de la bouche d’ua 
infidèle, il n’en eft pas moins refpeftable & vrai. Mrs' Griffith. 

(t) Mais comme il pafle ici les bornes de la Morale chrétienne, 
il eft à propos de lui fermer la bouche» M rl Griffith. 
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SA'LARI N O voyant Tubal. 

En voici un autre de la feéte. 11 ne peut en venir 
un troifième qui les cg île , à moins que le Diable 
ne fe métamorphofe eu Juif. ( Solanio & Salanno 

fartent. ) 


SCÈNE VI. 

TUBAL, SHYLOCK, 

S H Y L O C K. 

Eh bien , Tubal , quelles nouvelles de Gènes? 
As-tu trouvé ma fille ? 

TUBAL. 

J’ai beaucoup entendu parler d’elle, par-tout où 
j’ai été j mais je n’ai pu la trouver. 

SHYLOCK. 

Quoi! quoi ! — Elle m’a emporté un diamant qui 
m’a coûté deux mille ducats à Francfort. Jamais notre 
Nation ne fut maudite comme à préfent. Je ne l’ai 
jamais éprouvé , comme je l’éprouve aujourd’hui. 
Deux mille ducats , ôc d’autres rares bijoux ! Je vou- 

/ ' r 
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drois voit ma fille étendue morce à mes pieds &: les 
diamans à fes oreilles. O ! que n’eft-elle enfevelie à 
mes pieds , & les ducats dans fa bierre ! Point de 
nouvelles d’eux! Non, & je ne fais pas encore com- 
bien il m’en aura coûté pour la faire chercher. Quoi ! 
perte fur perte ! Tant d’emporté par le voleur ! & 
tant de dépenfé pour chercher le voleur ! & point 
de fatisfadfon , point de vengeance ! 11 n’arrive point 
de malheur , qu’il ne me tombe fur le dos : il n’eft 
de foupirs que ceux que je poulfe , de larmes que 
celles que je verfe. 

T U B A L. 

f II eft aufli d’autres malheureux. Antonio , à ce 
que j’ai appris à Gènes.... 

S H Y L O C*K. 

Quoi, quoi, quoi? Un malheur, un malheur? 

T U B A L. 

A perdu un de fes vailleaux venant de Tripoli. 

S H Y L O C K. 

Dieu foit loué ! Dieu fait loué ! Eft-il bien vrai ? 
Eft-il bien vrai? 

TUBA L. 

J’ai parlé à des Matelots échappés du naufrage. 

SHYLOCK, 

t 
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S H Y L O C K. 

Je te remercie , cher Tubal. Les bonnes nouvelles! 
les bonnes nouvelles ! Ha, ha ! —-Où cela? A Gênes ? 

TUBAL. 

* 

Votre fille , à ce qu’on m’a dit , a dépenfé à 
Gênes quatre-vingt ducats dans une feule foirée. 

S H Y L O C K. 

Tu m’enfonces un poignard dans le fein.'Ah! je 
ne reverrai plus mon or. Quatre-vingt ducats d’un 
feul coup ! quatre-vingt ducats ! 

TUBAL. 

.• * 

Je fuis arrivé à Vcnife avec differens créanciers 
d’Antonio , lefquels affirment qu’il n’y a pas d’autre • 
parti pour lui, que de faite banqueroute. 

S H Y L O C K. 

J’en fuis ravi. Oh ! je le ferai fouffrir. Je le tour-; 
menterai. J’ert fuis ravi. 

TUBAL. 

L’un d’eux m’a montré une bague, qu’il avoir eue 
de votre fille pour un finge. 

Tome XV. Première Partie. Q - 


♦ 
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(■J-) La Turquoife eft une pierre précieufc qu’on trouve Hans 
les veines des montagnes , fur les confins de la Perfe , vers 
"l’Orient , fous la domination des Tartares. Shylock n’eftimoit 
pas feulement, par fon prix pécuniaire, cette pierre j mais beau- 
coup plus par la propriété qu’on lui attribuoit de changer de 
couleur, de s’éclaircir, ou de fe ternir, félon que la fanté de 
l’homme qui la portoit alloic bien ou nul. On prétoit la même 
vtrtu au Corail. Stcevcns, 

♦ - 



— i 



DE VENISE. 


99 





SCÈNE VII. 


La Scène eji à Bclmont . 

PORTIAjNÉRISSA, BASSANIO; 
GRATIANO & fa fuite. 

P O R T I A. 

Arrêtez, je vous en conjure. Attendez un jour 
deux, avant de vous hafarder: car, fi vous choi- 
fifiez mal , je fuis privée de votre compagnie: ainfi 
attendez quelque reins. Certain fentimenr , (mais 
ce n’eft pas de l’amour) me dit, que je ne voudrais V 
pas vous perdre ; ôc vous favez, que ce ne font pas là 
les confeils de la haine. Mais de peur que vous ne 
pénétriez pas bien ma penfée ( ôc cependant une fille 
n’a d’autre langue que la penfée) je voudrais vous 
retenir ici pendant un ou deux mois, avant de vous 
voir rifquer, votre choix pour moi. — Je pourrais vous 
apprendre les moyens de bien choifir. Mais alors je 
ferais parjure ; ôc je ne le ferai jamais. Vous pouvez 
vous tromper . . . ôc cependant fi cela arrive par* mon 
filence, vous me ferez fouhaiter un crime: je regret- 
terai de n’avoir pas été parjure. Malheur à vos yeux ! 

..G a 
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ils ont parcouru ma perfonne 8c m’ont divifée en 
deux parts : une moitié de moi-même eft à vous ; 
l’autre moitié eft à vous... à moi , voulais-je dire. Mais 
fi elle eft à moi , elle eft à vous. Ainfi je fuis à vous 
toute entière. Hélas! ce fiécle injufte & corrompu 
met des barrières entre les Propriétaires 8c leurs 
droits, 8c par là il arrive, que, quoique je fois à 
vous , je ne fuis pourtant pas à vous. Allons , foit : ce 
fera la faute du fort; que le fort aille donc en enfer, 
s’il égare votre choix: mais non pas moi, en violant 
mon ferment ! Je parle trop, mais c’eft pour balance^ 
pour filer , allonger le tems , 8c retarder Tinftant de 
votre choix. 

B A S S A N I O. 

Laiflez-moi choifir ; car je fuis à la torture. 

P O R T I A. 

A la torture , Baflanio ? Avouez donc , quelle tra- 
hifon eft mêlée à votre amour. 

BASSANI O. 

Aucune , fi ce n’eft l’horrible trahifon de la dé- 
fiance, qui me fait redouter Pinftant de jouir de mon 
amour. Il y auroit plutôt de l’amitié 8c de la vie 
entre la neige 8c le feu, qu’entre la trahifon 8c mon 
amour. 

• • 
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P O R T I A. 

Oui: mais je crains que vous ne parliez comme 
un homme à la torture , où les aveux ne font arrachés 
que par la violence. 

B A S S A N I O. 

Prpmettez-moi la vie , &c je confeflè la vérité. 

P O R T I A. 

Eh bien ! confeffez & vivez. • 

B A S S A N I O. • 

Confejjè £ & aime^ 3 eût renfermé tout mon aveu. 

Heureux tourmens,lorfque mon bourreau me fuggère 
des réponfes pour ma délivrance 1 Mais courons à 
ma fortune & aux coffres. 

P O R T I A. 

Allons donc. Je fuis enfermée dan^ l'un d'eux } fî 
vous m'aimez ,• vous me trouverez. ( à fa fuite. ) 

Nérifla, & vous tous, faites place. — Que la Mufî- 
que joue , tandis qu’il fera fon choiÿ. — Alors, 
s’il choifit mal , il finira comme le Cygne , qui 
s’évanouit au milieu des chants. 11 fe peut que 
fon choix foit heureux ; 8c alors , à quoi fervira la # 

Et afin que la comparaifon Toit plus parfaite , i^es yeux formeront l«t 
luiUcau , & un liquide lie de moît pour lui. 
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Mufique ? A quoi ? Elle fera comme la fanfare qui 
joue, tandis que des Sujets fidèles rendent leur hom- 
mage à leur Monarque nouvellement couronné.- — Elle 
fera , ce que font à l’aurore ces doux fons , qui péné- 
trent l’oreille d’un nouvel Epoux , bercé de fonges 
rians, qui l’invitent aux douceurs du mariage. — Le 
voilà qui s’avance avec autant de dignité , mais avec 
bien plus d’amour, que le jeune Alcide , lorfqu’il 
abolit le tribut d’une Vierge , payé par Troye gémif- 
fante au monftre de la mer. Je fuis la viétime dé- 
vouée au facrifice: tous les autres font les femmes 
Troyennes, qui les yeux pleins de trouble & d’in- 
quiétude, s’avancent hors des murs pour voir l’ilfue 
de l’entreprifc. Va , cher Hercule ! Si tu vis, je vis. 
Je vois le combat avec bien plus de trouble & d’ef- 
froi , que tu e’en fens toi même , toi qui le livres. 

On entend de la Mujique dans l’intérieur. 

Air chanté , tandis que Baffanio examine les coffres ^ 
& confulte avec foi-même. 

Dis-moi , oi\ fiége l’Amour. 

Eft-cc dans. le coeur, ou dans la tête? 

Comment naît-il? Comment fe nourrit-il? (f) 

(t) Réflexion l9 U difHc ulcc de. juger des hommes ou des chofesj 
jugement çù l’imagination a plus' de par: que la raifon. Mrs CriJJiih, 
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Couplet en réponfe. 

L’Amour s’engendre dans les yeux H 
Il fe nourrir de regards , & l’Amour meure 
Dans le berceau qui l’a vu naître. 

Sonnons , fonnons tous la cloche d’ Amour. 

Je vais commencer. Din , don. 

Tous en Choeur .... Din , don . . Din , don. 

BASSANI (* après avoir examiné les coffres 
■ pendant quelque tems. 


C’eft ainfi que fouvent l’apparence eft au-deflous 
de la chofe (f) quelle annonce ! Le monde eft fans 
celle déçu par l’ornement. En Juftice, eft-il caufe fi 
mauvaife, fi défefpérée, qui, plaidée par une voix 
éloquente 8c gracieufe , ne mafque fon vice fous uu 
ait d’innocence 8c d’équité? En Religion, eft-il une 
erreur damnable, qu’un front ingénu ne fanétifie & 
ne fafle goûter, en y adaptant un texce fpécieux, 
& cachant le poifon fous des fleurs? Il n’eft pas de 
vice fi fimple 8c fi nud , qui n’offre fur fes dehors 
quelques caractères de la vertu. Que de poltrons , 
aufli trompeurs que dts degrés bâtis de fable , qui 
portent cependant fur leur menton les barbes d’Her- 
cule 8c du terrible Mars ! Ouvrez leur fein : vous 11e 


"^JKTdébute pat cette phrafe , qui eft la faits d'une idée , qâ- 

lui a palTc dans l’elprit. Johnfon. . . • 

G 4 
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trouverez que des foies blancs comye lait ; ils ne 
prennent que J’écume de la bravoure > pour fe rendre 
redoutables. Regardez la Beauté , & vous verrez 
qu’elle s’acquiert à force de parure étrangère ; Sc il 
s’opère ici un miracle dans la Nature , les plus 
pauvres en attraits font celles qui font le plus ri- 
ches en ornemens. On reconnoît foi^venc ces treffes 
d’or , flottant avec grâce au gré du zéphir , fur 
une Beauté fuppofée, pour être la propriété d’une 
autre tête ; & le crâne qui les a nourris eft dans le 
tombeau ("f"). L’ornement n’eft donc que le rivage 
trompeur d’une mer dangereufe , la brillante étoffe 
qui voile une Beauté indienne & bafanée ; en un 
mot , un fimulacre de la vérité, quq l’adreffe dans un 
fiècle rufé expofe çour attraper les plus fages. — Or 
brillant, dur aliment de Midas , je ne veux point 
de toi ; ni de toi , vil & mercenaire agent entre 
l’homme & l’homme. Mais toi , toi , pauvre plomb, 
qui menaces plus que tu ne promets; ta pâle fimpli- 
cité me touche plus que l’éloquence brillante. Je fixe 
ici mon choix. Puiffe le bonheur en être le fruit ! 

P O R T I A. 

’ * • 

Comme toutes les autres pallions fe diflîpent dans 

— r ~Êt 

(f) Shake(peare a déjà fatyrifé cçtte mode dans Traça 
d’Athènes; Aéte IY« 
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les airs! Le foupçon inquiet, le défefpoir forcené, 
la crainte friflonnante , la jaloufie à l’œil verdâtre l 

Grâce , Amour , modère - toi , tempère ton extafe , 

T . ' f 

verfe ces douceurs avec mefure , diminue cet excès 
de félicité. Je reflens trop tes faveurs , affoiblis-les , 
de peur que leur poids ne m’accable (f ). [ Elle ouvre 

le coffre de plomb.'] 

* 

B A S S A N I O. 

Que vois-je ? le portrait de la belle Portia ! Quel 
demi-dieu a fi fort approché de la création ? Ces 
yeux fe meuvent-ils? Ou fi c’eft que peints fur mes 
prunelles mobiles, ils me paroiffent en mouvement? 
Ici font des lèvres féparées par une haleine de par- 
fums. Oh ! une aufli douce barrière devoir féparer 
d’aulfi douces amies. Là, dans ces cheveux, le Peintre 
a égalé l’art d’Arachné , & tilïu ces filets d’or , où les 
cœurs des hommes feront plutôt pris > que les mou- 
ches dans les toiles de l’araignée. Mais ces yeux..... 
Comment^-t-il pu voir, pour les faire ! Un feul 
achevé fuffifoit, je crois, pour le priver des deux fiens, 
& lui faire laiffer l’ouvrage imparfait. Mais combien 
j’outrage ce tableau par des louanges trop au-deffous 

de lui , & ce tableau eft encore autant au-defibus 


• (t) Jhpreflion chaude dçs vifs traafports de Pquia. i 

* » 
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de l'original ! Voici le rouleau qui contient le fom- 
maire de ma deftinée. ( Il lit ) ; 

Vous qui ne choififfez point fiir l’apparence. 

Vous avez le bonheur de bien choiiîr. 

Puifque ce bonheur vous arrive , 

Soyez content , n’en cherchez pas d’autre. 

. Si celui-ci vous fatisfait , 

Et que vous regardiez votre fort comm^votre bonheur. 
Tournez-vous du côté de votre Amante , 

I Et preuez-cn pofleflîon par un baifcr amoureux. 

O le charmant écrit ! Belle Dame , avec votre 
permillion. ( Il l’embrajfc. ) Je me préfente d’après 
mes inftrudions , pour donner & pour recevoir : 
femblable à un gladiateur , qui penfe avoir attiré fur 
lui les regards du peuple , lorfqu’il entend des excla- 
mations , des applaudiflemens univerfels \ fon efprit 
fe trouble , il regarde de tous côtés , & cherche à 
s’aflurer fi c’eft à lui que ces louanges s’adreflènt. 
Telle eft, Belle, & trois fois belle Portia, ma fitua- 
tion. Je doute encore de ce que je vois*jufqu’à ce 
que vous l’ayez confirmé , figné 5c ratifié. 

• PORTIA. 

Seigneur Bafianio , vous me voyez où je fuis, Sc 
telle que je fuis ! Pour ma propre fatisfadion , je 
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n’ai pas le défir ambitieux d’être plus belle ! Mais 
pour l’amour de vous , je voudrois pouvoir tripler 
vingt' mois ma beauté, dix mille fois mes richelïès. 
Pour vous donner de moi une haute opinion , je 
voudrois avoir des vertus , des biens , des qualités , 
des amis fans nombre. Mais le total de moi n’eft 
qu’une fille fimple , peu inftruite, fans expérience: 
heureufe en#ce qu’elle n’eft, pas hors de l’âge d’ap- 
prendre , plus heureufe en ce qu’elle n’eft pas fi mal 
élevée quelle ne puifle apprendre encore } mais plus 
heureufe crtcore de foùmettre fon efprit docile à 
votre direction , comme à fon Seigr^ur , fon Gou- 
verneur &: fon Roi ; moi -même & ce qui m’ap- 
partient , tout eft maintenant à vous. Tout-à-l’heure 
j’étois la MaîtrefTe, de cette belle maifon , de mes 
domeftiques , & reine de moi-mênie. Maintenant 
cette maifon , ces domeftiques & moi-même font X 
vous. Seigneur. Je vous les donne avec cette bague. 
Lorfque vous la donnerez ou que vous la perdiez , 
ce fera le p.éfage de notre ruine. Il ne me reliera 
plus que le droit de yous reprocher mon malheur. 

B A S S A N I O. 

Madame , vous m’avez ôté le pouvoir de vous 
répondre. Mon fang feul vous parle dans mes veines : 



ii o8 LE MARCHAND 


il règne dans toutes les puilfances de mon être le 
même défordre qu’on remarque dans la multitude 
charmée , après une belle harangue prononcée par 
un Prince chcri d’elle. Le murmure de différens 
difcours mêlés enfemble , forment un cahos , où l’on 
ne diftingue rien que l’exprelTion confufe d’une joie 
qui n’eft pas articulée : mais puilTe la vie fe féparer 
d’ici (il porte la main fur fon cœur) quaijd cette bague 
fera féparée de ce doigt! Vous pourrez dire alorx, 
Ballanio eft mort. 

NÉRI’SSA. * 

Mes chers ^Maîtres , c’eft à préfent notre tour à 
nous, qui avons été témoins de votre fort fortuné, 
de crier: foye\ heureux } foye^ heureux j mes chers 
Maures ! 

G R A T 1 A N O. 

Seigneur BalTanio , & vous , belle Dame , je vous 
fouhaite tout le bonheur que vous pouvez délirer. 
Car je fuis sûr, que vous n’en fouhaitez aucun , aux 
dépens du mien. Mais lorfque vous projettez de 
célébrer vos noces , pcrmettez-moi , je vous prie , de 
me marier aulïi. 

B A S S A N I O. 

i De tout mon cœur. Tu peux chercher une femme. 
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G R A T I A N O. 

Je vous ai obligation. Vous m’en avez trouvé une.' 
Mes yeux , Seigneur , fout aufïï perçans que les vôtres.' 
Vous avez vu la MaîtrefTe, & moi la fuivante. Mon 
amour* n’a pas fouffert plus de délai que le vôtre. 
Vous aimiez, & j’aimois. Votre fort étoit renfermé 
dans ces coffres , le mien s’y trouve attaché par l’évé- 
nement. J’ai déclaré mes feux à cette fille, & lui ai 
tant fait de fermens d’amour , que j’en ai le gofier 
fec. Enfin (fi les promefles durent) j’en ai obtenu 
une de cette Belle. Elle s’eft engagée à m’aimer, (\ 
votre choix faifoit la conquêce de fa MaîtrefTe. 

P O R T I A. 

Eft-il bien vrai J NcrifTa ? * 

N É R I S S A. 

à 

Oui , Madame , fi c’eft votre bon plaifîr.' 

B A S S A N I O. • 

Et vous, Gratiano, entendez-vous tenir votre parole ^ 

G R A T I A N O. 

Oui, Seigneur, je le jure.- . < 

B A S S A N 1 O. 

Nos noces feront embellies par les vôtres. 
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Dix mille ducats, à qui fera le premier garçon. 

N É R I S S A. 

Quoi , & vous' couchez bas l’enjeu. t 
G R A T I A N O. 

Non ; on ne peut jamais gagner à ce jeu , en cou- 
chant bas l’enjeu. — Mais, qui vient ici ? Lorenzo 
& fon infidèle? Quoi! Et le Vénitien Solanio, mon 
' vieil ami ? 


SCENE VIII. 

LORENZO , JESSICA, SALÉRIO & les 

Aâeurs precedens. 

BASSANI O. 

•T 

.Lorenzo & Salério , foyez les bienvenus : fi toute- 
fois un hôte auffi nouveau de ces lieux eft endroit 
de vous y recevoif. Avec votre permiflion , 'ma 
chère Portia , je dis à mes amis , à mes compa- 
triotes , qu’ils font les bienvenus. 
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p o r «r I A. 

Et je le dis auflî , Seigneur". Ils font les très- 
bienvenus. 

L O R E N Z <X 

J’en remercie Madame. Pour moi , Seigne^, 
mon delfein n’étoir pas de venir vous voir ici; mais 
j’ai rencontré Salério en chemin ; il m’a tant prié 
de l’accompagner , que je n’ai pu dire non. 

SALÉRIO. 


Cela eft vrai , Seigneur , & j’avois mes raifons. 

( Il donne une lettre à Bajfanio. ) Le Seigneur Antonio • 
vous le recommande. 

• BASSANI O. ^ 

Avant que j’ouvre cette lettre , dites-Sioi com-f 
ment fe porte mon ami. , . 

SALÉRIO. 

Ni mal , Seigneur , à. moins que fa maladie ne 
foit dans lame ; ni bien , à moins que fa fanté ne 
foit dans l’ame. Sa lettre vous apprendra fi ficuation. 

( BaJJanio ouvre la lettre. ) 

GRATIANO. - 
Ncrifla , faites un bon accueil à cette étrangère ? 
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traitez-la bien. Votre rflain , Salério. Quelles nou- 
velles de Venife? Comment fe porte ce brave Négo- 
ciant , le bon Antonio? Je fuis sûr qu’il fe réjouira 
de nos fuccès. Nous fommes des Jafons, nous avons 
requis la Toifon. 

S A L É R I O. 

Ah! que n’avez-vous trouvé la Toifon qu’il a 
P O R T I A. 

Il y a dans cette lettre quelques nouvelles finiftres 

0 

qui font difparoître la couleur des joues de Baflanio. 
Nul autre malheur dans le monde ne peut changer 
à ce point la conftitution d’un homme de courage, 
ue ami chéri de mort! ....Quoi! de plus * n 
'plus? ... Permettez , Baflanio. Je fuis une moitié de 
vous-même , & je dois partager fans réferve avec 
vous le fecret de cette lettre. 

B A S S A N I O. 

O! ma chère Portia, il y a ici des mots ..... Jamais 
mots plus affreux ne noircirent le papier. Chère 
époufe , la première fois que je vous dévoilai ma 
flamme, je vous dis avec franchife , que tout le bien 
que je pofledois, couloit dans mes veines, que j’étois 

Gentilhomme , 
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Gentilhomme, & je vous difois vrai. Cependant, 
Madame, lorfque je m’évaluois à néant , voyez quel 
impofteur j’étois, quand je vous ai dit que mon bien 
étoit , rien. J’aurois dû vous dire , qu’il cioit au-def- 
fous de rien. Je me fuis engagé avec un tendre ami, 
& j’ai engagé cet ami avec le plus cruel de Tes enne- 
mis, pour me procurer des rclïources. Voilà une lettre* 
Madame , dont le papier me femble le corps de mon 
ami , & chaque mot, une large bleflure qui verfe des 
flots de fang. Mais eft-il bien vrai , Salério? Tous fes 
vaifleaux ont-ils manqué, auçun n’a-t-il réuffi? 

SALÉRIO. 

Aucun , Seigneur. D’ailleurs , il paroît que s’il 
avoit à préfent l’argent du billet, le Juif ne vou- 
droir pas le prendre. Je n’ai jamais vu de créature 
revêtue de la forme d’un homme , aulîi acharnée , 
aulli avide de perfécuter un homme. Il affiége jour & 
nuit le Duc, & il en appelle à la sûreté de l’Etat, 
s’il refufe de lui rendre juftidb. Vingt Marchands 
& les Chefs de la NoblefTe, ont tenté de le perfuader j 
mais on n’a pu l’engager à fe dcfifter de fes droits 
affreux. Il demande l’acquit de juftice & fon billet. 

J E S S I C A. 

Etant ^vec lui , je l’ai vu jurer à Tubal & à Chus.; 

Tome XV. Première Partie . H 
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fe$ compatriotes , qu’il aimeroit mieux avoir la chair 
d’Antonio , que vingt fois la fomme qui lui eft due j 
& je fuis allurée que li les loix & l'autorité, & toute 
la force du pouvoir ne s’y oppofent , il traitera mal 
le pauvre Antonio. 

• P O R T I A. 

C’eft votre ami qui fe trouve dans cette perplexité? 

B A S S A N I O. 

Le pl us cher de mes amis , le plus honnête des 
hommes , lame la plus noble, & le plus imprudent 
bienfaiteur : enfin , l’homme qui nous retrace l’an- 
cienne vertu Romaine, plus qu’aucun autre habitanc 
de l’Italie. 

P O R T I A. 

Combien doit-il au Juif? 

B A S S A N I O. 

11 doit pour moi trois mille ducats. 

P O R T I A. 

Quoi ! pas davantage ? Donnez-lui-en fix mille , 
& annuliez le billet. Doublez les fix mille, triplez- 
les , plutôt qu’un ami , dont vous me faites un fi 
beau portrait, perde jamais un cheveu par la faute 
de Balfanio. Allons enfemble au Temple,, nommez- 

> 
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m’y votre époufe, & courez aufli-tôt à Venife fecourir 
votre ami : car vous ne ferez jamais reçu dans la 
couche de Portia , avec une ame inquiète 8c troublée. 
Je vous donnerai de l’or allez pour payer vingt fois 
cette petite dette. Quand elle fera acquittée, amenez 
votre ami avec vous. Cependant NérifTa 8c moi, nous 
vivrons comme des filles & des veuves. Allons , 
venez : car vous allez partir le jour même de vos 
noces. Traitçz bien vos amis f montrez un cœur 
joyeux 8c content h puifque je vous ai acheté cher , 
vous- me ferez cher , 8c je vous aimerai tendrement. 
— Mais voyons la lettre. 

B A S S A N I O lit. 

• * J - \ » 

« Mon cher Baflànio , tous mes vaiflèaux ont péri : 
»> mes créanciers deviennent cruels : ma fortune efl 
» réduite à bien peu de chofe. Le délai du billet du 
s» Juif efl: expiré: 8c puifqu’en rempliffant la claufe 
» qu’il renferme, il efl impollible que je vive, toutes 
» vos dettes envers moi feroient acquittées, fi je 
» pouvois vous voir avant ma mort. Au refte fuivez 
» votre inclination : fi votre amitié ne vous engage 

O O 

» pas à venir , que ce ne foit pas ma lettre » 
PORTIA. 

Cher époux , dépêchez-vous 8c partez. 

H i 
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B A S S A N I O, 

Puifque j’obtiens mon congé de votre bouche , je 
vais me hâter. Mais jufqu’à mon, retour, aucun lit 
ne fera complice de mon retard ; nul repos , nul 
fommeil ne prolongera le tems de notre réparation. 


SCÈNE IX. 

La Scène ejl dans une Rue de Venife. 

SHYLOCK , ANTONIO , SOLANIO 
un GEOLIER. 

SHYLOCK. 

Geôlier , veillez fur lui. Ne me parlez pas de pitié. 
Voilà ce fou , qui prêtoit de l’argent gratis. — Geôlier, 
veillez fur lui. / 

ANTONIO. 

.Encore un mot , cher Shylock. 

SHYLOCK. 

Je veux qu’on fatisfafle à mon billet; ne me parlez 
pas contre mon billet. J’ai juré que mon billet feroic 



acquitté. — >Tu m’as appelle- chien , fans en avoir 
aucun fujet j mais puifque je fuis un chien, prends, 
garde à mes dents. Le Duc me fera juftice. — Je 
m’étonne , coquin de Geôlier , que tu aies la £oi- 
blefïè de forrir avec iui à fa. follicitatioru 

ANTONIO. 

Je te prie ,, laitTe -moi te parler. 

SHYLOCL 

Je veux qu’on fatisfafle à mon billet : je ne veux 
point t’entendre, je veux qu’on acquitte mon biller. 
Ne me parte pas davantage r je n’aurai pas la fotte 
foibtefle de verfer d’imbéciles larmes , de me laifler 
fléchir, & de céder en foupirant aux inftances des 
Chrétiens. Ne me fuis pas. Je ne veux point t’en- 
tendre, je veux l’acquit de mon billet. ( Il fore.) 

S O L A N I O.. 

C’eft te dogue 1e plus inflexible qui ait jamais et» 
lâché dans la fociété des hpmmes. y 

ANTONIO. 

, t 

Laiflons-le , je ne le pourfuivrai plus de prièses, 
inutiles ; il veut avoir ma vie t j’en fais bien la raifon^ 
J’ai arraché à fes pourfuites plufieurs de fes débiteurs * 
! H 5 , 
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qui font venus me porter leurs plaintes. Voilà pour- 
quoi il me hait, 

S O L A N I O. 

Non : j’en fuis sûr , le Duc ne fouffrira jamais 
qu’un pareil engagement tienne. 


ANTONIO. 


Le Duc ne peut refufer de fuivre la loi : il faut 
qu’il refpe&e les privilèges dont les étrangers jouif- 
fent à Venife. L’Etat fouffriroit de cette injuftice : 
car la richeife de fon commerce eft fondée fur la 
confiance qu’ont en fes loix toutes les Nations. 
Allons : mes peines & mes pertes m’ont tellement 
abattu, qu’à peine pourrai- je conferver jufqu’à de- 
main une livre de chair pour mon fanguinaire créan- 
cier. Marchons, Geôlier. — Prions Dieu, que Balfanio 
vienne me voir acquitter fa dette , ôc je fuis content. 

( Iis forcent. ) 






y ( 
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SCÈNE X. 

La Scène ejl à Belmont. 

PORTIA, NÉRISSA, LORENZO; 
JESSICA, BALTAZAR. 

L O R E N Z O. 

Quoique ce foie à vous que ce difeours s’adrefle. 
Madame ^ je fuis fincère. Vous avez une ame noble 
& les fublimes fencimens d’une amitié divine. Vous 
les faites briller avec bien de l’éclat , en fupportant 
avec une fi grande fermeté l’abfence de votre époux. 
Mais fi vous faviez à quel objet votre grandeur dame 
fait ce facrifice , combien l’homme que vous fecourez 
eft un ami tendre & plein d’honneur , combien il eft 
attaché à votre époux ; je fuis sûr que vous tireriez 
encore plus de gloire & de fatisfaétion de votre 
ouvrage , que l’habitude d etre bienfaifante ne peut 
vous en infpirer. 

PORTIA. 

Je ne me repens jamais d’avoir fait du bien , & 
je ne m’en repentirai pas aujourd’hui. Entre deux 
être* unis, qui vivent & pafTent leurs jours enfetnble» 

«H4 
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dont les âmes portent également le joug de la ten- 
drelfe $ il faut qu’il fe trouve de même un rapport 
de traits , de mœurs & de fentimens. C’eft ce qui me 
fait penfer , que cet Antonio, étant l’ami de cœur de 
mon époux , doit reflembler à mon époux. S’il eft 
ainfi , il m’en a coûté bien peu pour arracher l’image • 
d’un fécond moi-même , aux tourmens que lui pré— 
paroit une cruauté infernale. Mais c’eft trop faire ici 
mon éloge. Laiflons ce difcours. Ecoutez autre chofç. 
Lorenzo , je remets en vos mains l’autorité de mon 
mari & la mienne j exercez-la dans ma maifon juf- 
qu a fon retour. De mon côté , j’ai fait fecrettement 
un vœu au Ciel \ de vivre dans la prière & dans la 
méditation , accompagnée de la feule Nériifa , juf- 
qu’à ce que fpn époux & le mien reviennent. 11 y a 
un Moçaftère à deux milles d’ici ^ c’eft là que je veux 
me fixer. Je vous conjure de ne pas refufer la charge, 
que mon amitié & la néçeflité vous impofent, 

LORENZO. 

Madame , je la reçois de bon çœur. J’obéirai tou- 
jours à d’aulli beaux ordres. 

P O R T I A. 

Mes gens favent déjà mon deftein , ils feront fou- 
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mis à vous & à Jeflica , comme à Rallànio & à moi- 
même. Adieu, portez-vous bien, jufqu’au moment 
de nous réunir. 

L O R E N Z O. 

Puiflîez-vous n’avoir^ que des penfées agréables, 

Sc des momens heureux ! 

J E S S 1 C A. 

Je vous fouhaire , Madame , tout le bonheur que 
peut délirer un cœur. 

P O R T I A. 

Je reçois vos vœux avec reconnoiflance , & c’eft 
avec plaifir que j’en fais de pareils pour vous. Adieu, 
Jeflica. (Loren^o & JeJJlca fortent. P onia continue en 
s’adrejfant à Balta\ar. ) Baltazar , je t’ai toujours 
reconnu pour être honnête & vrai j que je te trouve 
toujours de même. Prends cette lettre & cours 1 
Padoue (f ) avec la plus grande diligence ; remets-la 
en main-propre au Doéteur Bellario , mon coufin : , 

prends les habillemens qu’il te donnera, & porte-les, 
je t’en prie , avec la plus grande célérité , au lieu où 
l’on palfe ordinairement la barque pour aller àVenife. 

(f) Padoue droit l'Ecole de toute l’Italie pour l’étude du 
Droit civil. 
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Ne perds point de tems en difcours ; pats , je m’y 
trouverai avant toi. 

B A L T A Z A R. 

Madame, je ferai toute la diligence convenable. 

* {Il fort.) 

P O R T I A. 

Approche , NérilTa : je trame quelque chofe que 
tu ignores. Nous reverrons nos maris , avant qu’ils 
s’y attendent. 

N É R I S S A. 

Nous verront-ils ? 


P O R T I A. 


* Oui , Nériiïa: mais fous des habits qui leur feront 
penfer que nous avons ce qui nous manque. Je gage 
tout ce que tu voudras , que quand nous ferons dé- 
guifés en hommes, je fuis le plus joli garçon des 
deux , & que je porterai ma dague avec plus de 
• grâce que toi. Nous verrons qui prendra le mieux le 
ton & la voix grêle de l’enfant pafle à l’adolefcence , 
qui fe donnera le mieux la démarche d’un homme. 
Je parlerai batailles comme un jeune fanfaron. Je 


dirai maints jolis menfonges ; combien de femmes 
dan rang dfftinguc ont recherché mon amour j com- 
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bien mes refus en ont rendu dlalades ; 8c combien 
en font mortes. Je ne favois quiy faire. Puis je m’en 
repentirai , & je regretterai d’avoir caufé leur trépas. 
— Je ferai mille de ces petits contes. Les, hommes 
jureront que je fuis forti des écoles il y a jalus d’un 
an. — Enfin , j’ai dans l’efprit un tas de propos 8c 
de tours de tous ces jeunes étourdis , dont je veux 
faire ufage (f). 

N É R I S S A. 

Deviendrons-nous hommes ? , 

P O R T I A. 

' ' . J 

Fi donc. Quelle queftion , fi tu la faifois à quel- 
qu’un capable de l’interpréter dans un mauvais fens j 
Mais viens, je te dirai tout mon projet, quand nous 
ferons dans ma voiture , qui nous attend à la porte 
du parc. Dépêchons-nous ; car il faut que nous faflions 
vingt milles aujourd’hui. (Ils forcent.) 

Ct) Peinture vive de ces jeunes fanfarons, qu’on rencontre 
par-tout dans la vie , à la cour , dans les camps & dans les 
caffés, M r * Griffith. 

MH 

• : • • - . ■ ) 
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SCÈNE XI. 
LANCELOT 6* JESSICA; 

LANCELOT. 

O u x , en vérité. — Car , voyez-vous , les péchés du 
père retombent fur les enfans : aufli, je vous protefte, 
que j’ai peur pour vous. J’ai toujours été franc avec 
^ vous , & je vous expofe de même mes opinions fur 
cet article. Ainfi armez-vous de courage : car en 
confcience, je crois que vous êtes damnée. Il ne refte 
qu’une feule efpérance , qui peut encore vous fauver t 
mais ce n’eft qu’une efpèce d’efpérance bâtarde. 

JESSICA. 

. . 

Et quelle forte d’efpérance , Je te prie ? 

LANCELOT. 

La voici : vous pourriez efpérer un peu , que ce 
n’eft pas votre pcre qui vous a engendrée , que vous 
n’êtes pas la fille du Juif. 

JESSICA. 

C’eft-là en effet une forte d’efpérance bâtarde : mais 
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alors ce feroient les péchés de ma mère qui feroient 
vificés (f) en moi. 

LANCELOT. 

Ma foi , j’ai grand peur que vous ne foyez dam- 
née à la fois du côté paternel Sc maternel : ainfi en 
voulant éviter Scylla , votre père , je tombe en 
Charybde , votre mère. Allons vous êtes une fille 
perdue des deux côtés. ' * 

J E S S I C A. 

Je ferai fauvée par mon mari , qui m’a fait 
Chrétienne. 

LANCELOT. 

Vraiment, il n’en eft que plus blâmable: nous 
étions déjà bien alTez de Chrétiens ; tout autant qu’il 
en falloir pour pouvoir bien vivre les uns avec les 
autres. Cette fureur de faire des Chrétiens haufTero. 
le prix des porcs : fi nous nous mettons tous à manger 
du porc, nous ne pourrons bientôt plus avoir une 
grillade fur les charbons pour notre argent. 

(f) Exprcfïion de l’Ecriture. 

* 




Digitized by Google 



D E VE N I S E. \ 


127 


blique, que tu ne pourras te juftiher , toi , d avoir 
grolli le ventre de la Ncgrefte : la tille Maure eft 
enceinte de tes œuvres > Lancelot.- • ; 

LANCELOT. 

C’eft beaucoup, que la jeune Maure (-J-) Toit plus 
grolïe que de raifon : mais (î elle eft moins qu’une 

•» | .1 . . / t. 

honnête femme, elle eft toujours plus que ce pour- 
quoi je l’ai prife. 

L O R E N Z O. 1 ' 

Comme il eft aifé à tous les lots de jouer fur les 
mots ! Je crois d’jionneur , que bientôt le rôle qui 
fiera le mieux à l’efprit , fera le filence : & qu’il n’y 
aura plus que les perroquets qu’on pourra louer de 
parler. — Allons , rentre : & dis-leur de fe préparer 
au dîner. 

, LANCELOT. ; ... 

Cela eft fait, Monfieur: ils ont tous des eftomacs. 


(t) II y a ici un jeu de mots fur les mots AIoor n Maure, 8c 

More , plus, qui eft intraduilible, & qui eft dans le genre dç 

cette Epigramme de Milton. 

. . *. ' ’ rt 

Galli ex cancubitu guviJjm te , PoiuU, Mort - . _»,» 

Quis benc morattun morigèrmjue . negac î , 
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L O R E N Z O. 

Bon Dieu ! quel moulin à quolibets tu es! Allons, 
dis-leur de couvrir la table. 

LANCELOT. 

Cela eft fait aufli, Moniteur : couvrir , eft le mot. 

L O R E N Z O. 

Hc bien veux-tu couvrir ? 

LANCELOT. 

Non pas , Moniteur : je connois mon devoir. (■{■). 

L O R E N Z O. 

. Encore de la conteftation à ce fujet ! Veux-tu 
donc montrer toute la richelTe de ton efprit en un 
inftant? Je t’en prie, daigne entendre ik interpréter 
tout uniment un homme qui parle tout uniment. Va 
trouver tes camarades: dis-leur de couvrir la table, 
de fervir les plats , & nous allons entrer pour dîner. 

LANCELOT. 

* 

Pour la table , Monfieur , elle fera fervie : pour 
les plats J Monfieur , ils feront couverts : quant à 
votre entrée pour venir dîner, qu’elle foit comme le 
voudront vos fantaifies & vos idées. ( Il fort.) 


SCÈNE 
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SCÈNE XIII. 
LORENZO, JESSICA. 

O rare difcernement ! comme fes mots s’enchaînent 
fans fens ni iiaifon ! Le foc a entafle dans fa mémoire 
une armée de bons termes : & je connois bien des 
fots , d’un état & d’une condition plus relevée > qui 
font farcis de mots comme lui ; & qui par un mot 
plaifant , déconcertent & dénaturent la converfation 
la plus férieufe. — Hé bien , Jeflica , comment va 
le courage ? Et dis-moi , ma chcre , dis-moi ton 

opinion , comment goutes-tu l’époufe de Baiïanio ? 

\ 1 t / , 

JESSICA. 

Au-delà de toute expreflion. 11 eft fort à propos, 
que le Seigneur BalTanio mène une vie pure & ver- 
tueufe : car ayant le bonheur de polféder une pareille 
époufe , il goûte ici-bas les félicités du Ciel ; &c s’il 
n’étoit pas capable de les fentir ici fur la terre, il 
feroit fott inutile qu’il allât jamais dans le Ciel. Oui, 
fi deux Divinités faifoient quelque gageure célefte , 
ôc que pour prix ils milTent deux femmes de la terre, 
ôc que Portia en fut une , il faudroit abfolument 

Tome XV. Première Partie. 1 
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trouver quelqu’autre enjeu pour remplacer l’autre : 
car ce pauvre & chétif bas-monde n’a pas fa pareille. 

L O R E N Z O. 

/ 

Hé bien, tu as en moi un époux pareil, à ce qu’elle 
éft en époufe. 

J E S S I C A. 

Oh ! demande-moi aulÜ mon fentiment fur ce 
point. 

L O R E N Z O. 

C’eft ce que je ferai inceflammenr : maif d’abord, 
allons dîner. 

J E S S I C A. 

Allons , laide - moi faire ton panégyrique , tandis 
que je fuis en appétit. 

L O R E N Z O. 

Non : réferve-nous-le pour propos de table : une 
fois là , quoique tu puilfes dire* je le digérerai avec 
le refte. 

J E S S I C A. 

Allons , je ferai ton panégyrique. Je t’en donnerai 
de dure digeftion. ( lis forcent.) 

Fin du troifîcme Acte. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène ejl dans le Sénat de Venife. 

LE DUC , SÉNATEURS , ANTONIO , 
BASSANIO , GR ATI AN O , &c. 

* r - * . 

LE DUC. 

.Antonio eft-il ici? / 

A N T O N I O. 

Prêt à paroître , dès qu’il plaira à votre AltelTe. 

LE DUC. 

J’en fuis fâché pour vous. Vous avez affairé à un 
adverfaire inflexible comme le marbre , à un malheu- 
reux incapable de pitié , & dont le cœur n'a pas un 
grain de fenfîbilité. 

ANTONIO./ 

Je fais , que votre AltelTe a pris beaucoup de peines, 

1 a 


Digitized by Google 



\ 


137 LE MARCHAND 

pour tâcher de modérer la rigueur de fes pourfuites. 
Mais puifqu’il refte inexorable , & qu’il n’eft aucun 
moyen légitime de rne fouftraire aux traits de fa 
haine, j’oppofe ma patience à la fureur. Je fuis armé 
de courage, pour foutfrir, avec une ame tranquille, la 
cruauté & la rage de la fienne. 

LE DUC. 

Allez & faites entrer le Juif dans la chambre. 

S O L A N I O. 

Il eft à la porte , Seigneur , il entre* 



s c È N e .il 


SHYLOCKj & les Acteurs prie tiens. 
LEDUC. 

Faites place : qu’il paroifTe devant nous. 
— -Shylock, tout le monde penfe , & je le penfe 
auflî, que tu ne feras que conduire par degrés juf- 
ques près de fon dernier terme ta bifarre méchan- 
ceté , & qu’alors ta clémence & ta pitié furpalferont 
la cruauté que tu affectes de montrer qu’au lieu 


I 
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d’exiger ta peine du billet (qui eft une livre de chair 
de ce pauvre Marchand) tu ne te contenteras pas 
feulement de te défifter de tes prétentions à cet 
égard mais encore que touché des fentimens de 
douceur & d’humanité , tu lui remettras la moitié 
de fa dette, & que tu jetteras un œil de pitié fui 
les pertes accumulées qui font venu fondre fur lui. 
Elles fuffiroient pour ruiner meme un Marchand (■£) 
Roi. Elles attendriraient fur fon fort des cœurs 
d’airain & de pierre. Elles toucheraient les Turcs & 
les Tartares » dont les âmes féroces ne connurent 
jamais les douceurs de la bienfaifance. Nous atten- 
dons une réponfe favorable de toi , Juif. 

SHYL'OCK. 

J’ai communiqué mes réfolutions à votre Altefle. 
J’ai juré par le faint jour du Sabbat , d’avoir une 
plfeine fatisfa&ion. Si vous me la refufez , puilfe 

(J) Un Marchand Royal. Dans le tenu que Venife ctoif 
la Reine des mers, au troisième ficelé , elle permettoit, moyen- 
nant un hommage à la République , aux divers Armateurs de 
conquérir dans l’Archipel, Sc de jouir de leurs conquêtes en 
Souverains. D’oil le titre de Marchands Rois , que leur don*. 
noit toute l’Europe. — Grcshara , du tems du Poète , fut qualifié 
de ce titre. Johnfon . 

I 5 
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cette injuftice retomber fur votre République , & 
porter une atteinte mortelle à fes privilèges! Vous 
me demanderez pourquoi j’aime mieux prendre une 
livre de chair , que de recevoir trois mille ducats ? 
A cela je n’ai point d’autre réponfe , linon que c’eft 
mon idée ; mais fi vous voulez une réponfe , la 
voici (f) : Qu’un rat fafle du dégât dans ma maifon, 
ne fuis-je pas le maître de donner dix mille ducats 
pour l’empoifonner ? Quoi ! ne voilà t-il pas une 
réponfe? Il y a des gens qui n’aiment pas à voir fur 
table un cochon de lait la gueule béante ; quelques- 
uns qui deviennent fous, quand ils apperçoivent un 
chat, & d’autres, qui au fon nafal de la cornemufe, 
ne peuvent retenir leur urine. Telle eft la force de 
lafympathie & de l’antipathie, qui influent fouverai- 
nement fur les goûts 8c les dégoûts de l’homme. J’en 
viens à ma réponfe. De même qu’il n’y a point de 
raifon pourquoi l’un ne fauroit fouffrir un cochon 
qui bâille, pourquoi l’autre tremble à la vttç d’un 
chat, animal innocent 8c néceflaire , & pourquoi le 
troificme fe lâche au bruit de la cornemufe (§)j mais 

(|) Le Juif refufe «l’abord la réponfe , à laquelle la Loi ne le 
foret pas t enfuite par malice, il en donne une qu’il fait propre 
à vexer celui qui lui a fait la queftion. Johnfon. 

(§) Fait raconté d’un Gentilhomme du Dévonshire, qui ne 
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qu’ils font tous forcés de céder à une force aufli 
invincible, que celle d’offenfer quand on eft offenfé : 
de même je ne peux ni ne veux donner d’autre 
raifon de la pourfuite d’un procès , où je perds trois 
mille ducats de plein gré, qu’une certaine averfipn » 
une haine intime que je fens contre Antonio. Êtes- 
vous content de ma réponfe ? 

B A S S A N I O. 

Ce n’eft pas là une réponfe , homme infenfible > 
qui foit capable d’excufer ta cruauté.-, 

S H Y L O C K. 

Je ne fuis pas obligé de te donner une réponfe qui 
te plaife. 

B A S S A N I O. 

Tous les hommes donnent-ils la mort à ce qu’ils 
n’aiment pas? 

S H Y L O C K. 

Peut-on haïr , fans fouhaiter la mort à l’objet de fa 
haine ? 

B A S S A N I O. 

Toute offenfe n’enfante pas la haine tout d’un coup, 
pouvoit entendre le Ton d’une cornemufe , fans être pris de 

* * p C 

l’tnvie d’uriner. Farmer. 

1 4 
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S H Y L O C K. 

Comment ? voudrois-tu qu’un ferpent ce piquât 
deux fois ? 

ANTONIO. 

Faites attention , je vous prie , que vous raifonnez 
inutilement avec un Juif. Vous feriez aufïï bien 
d’aller fur le rivage dire à la mer d’abaiffer la hau- 
teur de fes marées; de demander au loup, pourquoi 
il a fait bêler la brebis après fon agneau dévoré; de 
demander aux pins des montagnes de ne pas fecouer 
leur cimes avec bruit , quand ils font battus par les 
orages. Vous viendriez plutôt à bout des entreprifes 
les plus difficiles, que d’amollir (car qu’y a-t-il de 
plus dur?) le cœur d’un Juif. CefTez de lui faire des 
offres, je vous en conjure; ne tentez plus aucuns 
moyens; que j’aie mon jugement, & le Juif fon défîr. 

B A S S A N I O. 

Au lieu de tes trois mille ducats , en voili fïx 
mille. 

S H Y L O C K. 

Si chacun de ces fîx mille ducats éroit divifé en 
' fix parties que chaque partie fût un ducat, je ne 
les prendrois pas encore ; je veux avoir fatisfaéliojj. 
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LE DUC. 

> 

Efpéreras-tu le pardon , Ci tu ne pardonnes pas d 
S H Y L O C K. 

Quel jugement aurai-je à redouter , fi je ne fais 
point de mal? Vous avez chez vous un grand nombre 
d efclaves , que vous employez dans vos travaux fer- 
viles, comme vos ânes, vos chiens & vos mulets, 
parce que vous les avez achetés ( f). Irai-je vous dire : 
“ rendez-leur la liberté , faites , faites leur époufer 
»» vos filles ? Pourquoi fuent-ils fous des fardeaux? 
»? Donnez-leur des lits auflî doux que les vôtres. 
» Que leur palais foit flatté par les mêmes mets que 
» le vôtre. » Vous me répondez, ces efclaves font 
à nous (§). Je vous réponds de même; la livre de 
chair que j’exige de lui , m’appartient : je l’ai payée 

- ‘ • i ■ ‘ 

(t) Montefquieu , dans l’Efprit des Loix , parlant avec un 
jufte mépris, & la noble indignation de l'inhumanité contre 
les argumens avetf lefquels on cherche d exeufer la cruauté 
dont nous traitoni les Ncgres , dit que la meilleure railon 
qu’on puifle donner en faveur de la barbarie de traiter les 
Nègres comme des bêtes de fomme ; c’eft qu’il* ont la peau 
noire & le nez plat. M'* Griffith. 

(§) Nous n’avons point de réponfe à cet argument du Juif, 
nous qui faifons trafic d’hommes ! Johnfon^ 
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alfèz cher, &: je la veux. Si vous rejettez ma requête, 
honte à vos Loix ? Il n’y a plus ni foi ni force dans 
les décrets du Sénat de Venife. — J’attends que vous 
me rendiez juftice. Parlez: l’aurai-je ? 

LE DUC. 

Mon pouvbir m’autorife à renvoyer l’aiïemblée, 
jufqu’à ce que Bellario , favant Jurifconfulte , que 
|’ai mandé ici aujourd’hui pour réfoudre cette quef- 
tion difficile , foit arrivé. 

S S O L A N I O. 

Seigneur, il y a à la porte un Exprès nouvellement 
afrivé' de Padoue , & qui apporte des lettres du 
dofteur Bellario. 

1 • LE DUC. 

Faites-Ie entrer. Qu’il donne ces lettres. 

... • B A S S A N 1 O- 

t; , I ' 

* Efpérez, Antonio. Allons, prenez courage; le Juif 
aura ma chair , mon fang & mes os , avant que vous 
perdiez une feule goutte de votre fang pour moi. 

ANTONIO. 

Je fuis dans le troupeau une brebis lépreufe dé- 
vouée à la mort. Le fruit le plus foibie tombe le 
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premier : laiflez-raoi de même fubir mon fort. 
s — Vous n’avez rien de mieux à faire , Baflànio > 
-que de vivre & de compofer mon épitaphe. 

■ .1 


SCÈNE IIL 

NÉRISSA en Clerc cC Avocat t & fa 
Pcrfonnages de la Scène précédente . 

LE DUC. 

V e n e z-vous de Padoue, âc de la part de Bellario ê 
NÉRISSA.,- h 

' * ' ^ , , 'f 

Oui , Seigneur : Bellario falue votre Seigneurie,' * 

* . ’ 1 . ’• L 

B A S S A N I O. 

« . i / ...» 

Pourquoi aiguifer ton couteau avec tant ; d’ar- 
deur (f)? 

S H Y L O C K. 

Pour couper la chair de ce banqueroutier. > 

s 

G R A T I A N O. 

‘ O dur Juif, ce n’eft pas fur ce cuir , c’efl: bieta 
(|) Le Juif aiguife fon large couteau fur le cuir de fa chaulTureg 


i 
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plutôt fur ton cœur (f) que tu en affiles le tranchant ; 
il n’eft point de métal , pas même la hache du bour- 
reau, qui ait la moitié du tranchant de ta jaloufe 
haine. Les prières ne peuvent-elles te toucher? 

1 **• r . y . 

S H Y L O C K. 

J T [ ' ; ; : 

Non , tu n’as pas aiïez d’efprit pour en faire da 

taxables de me toucher. t 

• ' G R A T I A N O. 

Puiffes-tu être damné dans les enfers , chien 
inexorable! PuilTe t-on faire un crime à la Juftice, 
de te lailTer la vie! Tu m’as prefque fait chanceler 
dans ma foi : j’ai, .été tenté d’embraffer l’opinion de 

Pychagore; de croire avec lui, que les âmes des ani- 

» ' 

maux palfent dans des corps humains. La tienne 
animoit un loup féroce : on le pendit pour fes 
meurtres j & fon ame échappée du gibet , lorfque 
ru étois dans le ventre de ta mère immonde , palfa 
dans ton fœtus. Tes défirs font d’un loup cruel } 
comme lui, tu es altéré de fang & affamé de carnage. 

(t) Il y a un jeu de mats dans l’original. Le mot foui > qui 
lignifie ame en Anglais, fe prononce comme le mot Joal , qui 
fignifie foulier. 
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S H Y L O C K. 

Tant que tu n’effaceras pas la Egnature de mon 
billet , tu ne feras quepuifer tes flancs eu vaines 
clameurs. Répare ton efprit , jeune homme , tu le 
ruines en pure perce. J’attends ici juftice. 

LE DUC. 

La lettre de Bellario recommande à la Cour un 
jeune & favant Jurifconfulre. Où eft-il ? 

N É R 1 S S A. 

Ici près , qui attend votre réponfe , pour fayoir /i 
.vous voulez le recevoir. 

‘- LE D U C; ; 

De tout mon cœur. Allez , trois ou quatre d’entre 
vous ; priez-le de venir prendre fa place. Je vais en 
attendant faire parc \ la Cour de la lettre de Bellario. 

Il lit : 

“ Votre AltefTe faura qu’à la réception de fa 
lettre je me fuis trouvé très-malade. Mais au meme 
moment que votre Exprès elt arrivé , un jeune Doc^ 
teur de Rome . nommé Baltazar, m’étoit venu rendre 

• f ' 

vifite. Je T’ai informé des particularités du procès 
pendant entre le Juif & le Marchand Antonio. Nous 
avons feuilleté nombre de livres enfemble. U. efl 
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muni de mon avis. Son lavoir , donc je ne faurois 
* trop louer l’étendue , y ajoutera un nouveau poids j 
dans ma trille abfence , il remplira ma place auprès 
■de votre Alcelle. Je vous demande en grâce que fa 
grande jeunelfe ne lui ravifle point l’eftime ni le 
refpeél qu’il mérite ; car je ne vis jamais un corps fi 
jeune avec une tcte fi mûre. Je le recommande à vos 
tontes. Lorfque vous le connoîtrez , vous rendrez 
jultice à fon mérite. » Vous entendez ce que m’écrit 
Bellario Mais voici, je crois, le Doéteur >■>. 



SCÈNE IV. 


Les Acteurs précêdens. 

P O R T I A en robe d Avocat. 

9 

LE DUC. 

IDoNNEz-moi votre main. Venez- vous de la part 
du vénérable Bellario ? 

P O R T I A. 

Oui , Seigneur. 

LE DUC. 

Soyez le bien venu. Prenez votre place. Êtes-voug 
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inftruit de la queftion qni occupe aujourd’hui la 
Cour ? 

P O R T I A. 

Je connois la caufe de point en point. Quel eft 
ici le Marchand , 8c quel eft le Juif ? . 

LE D Ü C. 

Antonio 8c le vieux Shylock. Approchez tous deux. 

P O R T 1 A. t 

Vous nommez-vous Shylock? 

SHYLOCK. 

Je me nomme Shylock. 

P O R T I A. 

Le procès que vous avez intenté , eft d’étrange 
nature. Cependant vous vous y êtes pris de manière, 
que les Loix de Venife ne peuvent vous empêcher 
de le fuivre. (d Antonio.') Vous courez rifque d’être 
fa vi&ime j n’eft-il pas vrai ? 

ANTONIO. 

Oui , il le prétend du moins. 

P O R T I A, 

: % . . , 

ReconnoifTez-vous le billet? 
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ANTONIO. 


Je le reconnois. 

P O R T I A. 

Il faut donc que le Juif foie pitoyable Sc pardonne.' 

S H Y L O C K. 

Qui pourroit m’y forcer: dites-moi? 

P O R T 1 A. 

Le caractère de la clémence eft de n’ètre (f) point 
forcée. Elle tombe , comme la douce pluie du Ciel 
fur 1 humble plaine. Elle produit un double bonheur j 
le bonheur d« celui qui donne , le bonheur de celui 
qui reçoit. C’eft dans le pouvoir, le pouvoir le plus 
grand (§). Elle fiéd au Monarque fur le trône /bien 
mieux que fon diadème. Son feeptre montre la force 
de fon autorité temporelle j il eft l’attribut de la 
/ vénération & de la majefté ; mais la clémence eft 
au-deftiis du pouvoir attaché au feeptre ; elle a fon 
trône dans le cœur des Rois. C’eft un des attributs 

(t) Ce morceau eft célèbre à Londres : on ne peut le lire 
trop fouvent , dit M " Griffith. 

($) Ou, le plus fublime dans les plus grands; ou, qui s’ag- 
grandit avec la grandeur. Les deux mots Anglais admettent 
ces trois fens. 
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de Dieu lui-même , 8c les Puiflances de la terre fe 
rapprochent d’autant plus de Dieu , qu’elles favent 
mieux mêler la clémence à la juftice. Ainfi , Juif, 
quoique la Juftice foit l’objet de ta pourfuite ; fais 
cette réflexion , qu’en ne fuivant que la rigueur de la 
Juftice , nul de nous ne pourroit efpérer de falut : 
nous prions pour obtenir la clémence } 8c cette prière 
que nous faifons pour noüs-mêmes , nous enfeigne à 
tous à tendre aux autres des a&es de clémence. Je 
me fuis étendu fur ce fujet , dans le deflein de tem- 
pérer la rigueur de tes pourfuites , qui , fi tu les 
continues, forceront le Sénat de rendre un Arrêt 
contre ce Marchand. 

S H Y L O G K. 

i 

Que mes aétions retombent fur ma tête! Je re- 
clame la Loi. Je veux qu’on remplifte les claufes de 
mon billet. 

P O R T I A. 

N’eft-il pas en état de te payer? 

B A S S A N I O. 

Oui : je lui offre ici , aux yeux de la Cour , le 
double de la fomme. Si ce n’eft pas afTez , je m’oblige 
à lui payer dix fois la fomme , fous peine de perdre 

Tome XV. Première Partie . K 
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mes mains, ma tête & mon cœur. Si cela ne peut 
le fatisfaire , il eft manifefte que c’eft la méchanceté 
qui opprime l’innocence. Je vous conjure de faire 
plier la Loi fous votre autorité. Préférez une légère 
injuftice, pour faire une grande juftice? Rejettez la 
demande de ce cruel démon. 

; 

P O R T I A. 

Non , il n’eft point d’autorité à Venife , qui puifle 
ehanger un décret établi. Cet exemple feroit cité : 
on s’en prévaudroit , pour introduire mille abus dans 
l’Etat. Cela ne peut pas être (f). 

S H Y L O C K. 

C’eft un Daniel venu pour nous juger! Oui, un 
Daniel! Jeune &c fage Juge, que je t’honore ! 

P O R T I A. 

Faites-moi voir le billet , je vous prie. 

S H Y L O C K. 

Le voilà , révérendiftîme Doéteur j le voilà. 

(t) Le pour & le contre fur la néceflité d’obferver l’erafle 
lettre de la Loi , eft ici vivement débattu : mais il me femble 
que la raifon d’Etat fait terminer ce débat par une conclusion 
d’une ligueur ftoïque, M* s Griffith, 
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P O R T I A. 

Shylock , on vous offre le triple de la fowme. 
S H Y L O C K. 


Un ferment , un ferment. J’ai juré à la face du 
Ciel \ me mettrai-je un parjure fur la confcience ? 
Non, je ne le ferai pas pour toutVenife. 

P O R T I A. 

Le délai fatal eft expiré , & le Juif eft en droit 
d’exiger une livre de chair coupée tout près du cœur 
du Marchand. — LaifTez-vous toucher j prenez le 
triple de la fomrne , & permettez que je déchire le 
billet. 

SHYLOCK. 

Oui , quand il fera payé , fuivant fa teneur. Il 
paroît que vous êtes un Juge intègre , vous conrçoiffz 
la Loi : vous avez très-judicieufement expofé le cas ; 
je vous fomme, au nom de cette Loi, dont vous êtes 
un bien digne appui , de procéder au jugement. Je 
jure fur mon ame , que langue d’homme ne par- 
viendra jamais à me faire changer. J’attends ici, 
qu’on fatisfaffe à mon billet. 

ANTONIO. 

Je fupplie inftamment la Cour de rendre fon 
jugement. ' ^ 
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P O R T I A à Antonio. 

Hé bien j il faut préparer votre fein à recevoir fou 
couteau. 

S H Y L O C K. 

O noble Juge: l’excellent jeune homme! 

P O R T I A. 

L’intention de la Loi eft ici manifefte. Il faut que 
les conditions du billet fe rempli (lent. 

S H Y L O C K. 

Gela eft jufte. O le bon & fage Juge! Que tu es 
bien plus vieux , que tu ne le parois ! 

P O R T I A à Antonio. 

Ainfi , découvrez votre fein. 

S H Y L O C K. 

Oui, fon fein: le billet le dit. N’eft-il pas vrai, 

noble Juge ? Tout près de fon cœur ; ce font les propres 

mots. — 

PORT PA. 

Oui. Ayez-vous ici des balances , pour pefer la 
chair? 

• S H Y L O C K. 

J’en ai de toutes prêtes. 



DE VENISE. 




P O R T I A. 

Shylock , il faut avoir auprès de lui quelque Chi- 
rurgien à vos frais , pour bander fa plaie , de peux 
Suit ne perde fon fàng jufqu’à mourir. 

* » • ■ • 

SHYLOCK. 

Cela eftril fpéçifié dans le billet ? 

P O R T I A. 

Non, pas expreffëmentj mais qu’importe? Il feroit 
bien , que vous le Alliez par charité. 

SHYLOCK. 

Je ne l’y trouve point. Cela n’eft pas dans le billets 
P O R T I A. 

% 

Approchez, Marchand, avez- vous, quelque chofe 
à dire ? . 

ANTONIO. 

Peu de chofe. — Je fuis prêt, & armé de fermeté. 
Donnez-moi votre main, Balfanio. Adieu, ne vous 
affligez point de l'extrémité où je fuis réduit pour 
vous. Car en ceci la fortune fé montre plus ; ndut- 
gente qu’à fon ordinaire. Elle a toujours coutume 
de lailfer les malheureux fucvivxe à. leurs biens & 

K i 
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voir avec des yeux caves & un front chargé de rides, 
une vieilleffe accablée de misère. Elle me délivre 
des langueurs de cet affreux état. — Parlez de moi à 
votre époufe. Racontezdui l’enchaînement des hazards 
cjui ont.caufé la mort d’ Antonio. Dites-lui, combien 
je vous aimois. Peignez-moi mourant avec courage, 
Sc votre récit fini , qu’elle juge fi Baflànio eut un 
ami. Ne vous repentez point de la caufe qui vous 
fait perdre votre ami , comme il ne fe repent point 
de fatisfaire pour votre dette. Que le Juif enfonce 
fon couteau, je confens à la payer de tout le fang de 
mon cœur (-j-). 

B A S S A N I O. 

Antonio , j’ai époufé une femme qui m’eft plus 
chère que la vie: mais ma vie, ma femme & l’uni- 
vers entier, ne me font pas plus précieux que vos 
jours. Je confentirois à tout perdre, oui, à tout facri- 

fier à ce Lucifer , pour vous délivrer. 

• - « , 

(-j) Ce difcours renferme des raflerions rrès-pbilofophiques 
fur l’avantage de mourir avant qu’on ' Toit accablé des infirmités 
de l’âge k de la misère , fur la réfignation courageufe qu’on 
doit avoir dans les maux inévitables , k fur la généralité d’une 
tendre & forte amitié. M TS Griffith. 


i 
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P O. R T I 

v Votre i femme ne vous remercieroit pas de cette 
offre, fi elle vous l’entendoit faire., 


G R A X Ii A N O. 


4 J’ai une femme que j’aime, je vous le protefte. Je 
voudrois qu’elle fût dans le Ciel, & quelle pût là 
intercéder auprès de quelque Puifian.ce, pour changer 
. cqeur de ce Juif brutal. 

N Ê R I S S A. 


Vous faites bien de dire cela loin d’elle > fans quoi 
votre vœu troubleroir la paix du ménage. 


SHYLOCKd part. 

Voilà nos époux Chrétiens. J’ai une fille \ j’aimeroi* 
mieux la marier, à un rejetton de la fouche de Bar- 
rabas , qu’à un Chrétien. ( haut. ) Nous perdons le 
rems. Faites prononcer la fentence , je vous prie. 

• i t 

P 6 R T I A. 

Une livre de chair de ce Marchand vous appar- 
tient. La Cour vous l’adjuge , & la Loi vous la donne. 

S H Y L O C K. 

O , Juge intègre 1 

K 4 
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P O R T I A. 

Et vous devez couper cette chair fur fon fein j U 
Loi ôc la Cour vdtis l’accordent. 

SHYLOCL 

Le favant Juge} Voilà une fentence!-— Allons^ 
préparez-vous. 

P O R T I A. - 

Arrête un inftant. Ce n’eft pas tout. Le billet né 
t’accorde pas une goutte de fang ; les termes font 
exprès, une livre de chair. Prends ce qui t’eft dû: 
prends ta livre de chair. Mais fî, en la coupant, ta 
verfes une feule goutte de fang Chrétien, les Loîx 

de Venife ordonnent la çonfifcacion de tes terres Sç 

/ 

de tes biens, au profit de la République, 

G R A T l A N O. 

O le Juge intègre ! Vois-tu , Juif? le favant Juge î 

S H Y L O C K. 

Eft-ce là la Loi ? 

P O R T I A. 

On la produira à tes yeux. Puifque tu prefTes, 
qu’on te farte juftice; fois certain, qu’on te la fera plus 
que tu ne voudras. 
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GRAT I A N O. 

O, le favant Juge! Vois-tu , Juif? le favant Jugeî 

S H Y L O C K. 

En ce cas là, j’accepte fon offre (f). Qu’on me 
compte trois fois le montant de l’obligation & qu’orç 
relâche le Chrétien. 

% 

BASSANI a - 

Voici ton argent. 

: , P O R T. I A. 

Arrêter. On rendra pleine juftice au Juif. Douce- 
ment : ne vous prefTez pas : les conditions du. billet 
feront remplies à la lettre. 

G R A T I A N O. j 

O Juif ! Un Juge intègre , un favant Juge ! 

P O R T I A 

Ainfi , prépare-toi à couper la chair. Ne verfe point 
de fang. Ne coupe ni plus ni moins. Si tu coupes 
plus ou moins d’une livre , quand ce ne feroit que là 
vingtième partie d’un grain ; bien plus, fi la balance 


(t) L’offre de BafTanio, 
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penche de la valeur d’un cheveu , tu es mort , & 
bous tes biens font confifqués. ; . < . 

G R A T I A N O. 

Pp fécond Daniel, un Daniel, Juif! Infidèle, je 
te tiens maint^ant. 

P O R T I A. 

Hé bien ! Juif, pourquoi balancer? Prends ce qui 
t’eft dû. 

S H Y L O C K. 

Donnez-moi mon principal & je m’en vais. 

B A S S A N I O. : 

Le voici tout prêt : tiens. 

.PO.RTIA. 

. ; r j a kJ 

U l’a refufé en préfence de la Cour; on lui rendra 
juftice , purement & fimplement , d’après la teneur 
de fon billet. 

G R A T I A N O. 

Un Daniel, te dis-je, un fécond Daniel! Je te 
jremercie, Juif, de m’avoir appris ce mot. 

S H Y L O C K. ■ ' 

- Gomment ! je ri’aurai pas même au moins mon 
principal ? 


k 
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P O R T I A. 

Tu n’auras que ce qui t’eft dû , Juif, à tes rifques 
& périls. 

S H Y L O C K. 

Je laide au Diable le foin de vous récompenfer J 
je ne veux plus relier à perdre ici mon tems. 

P O R T I A. 

Arrêtez , Juif, la Juftice a d’autres droits fur vous.' 
Il ell porté dans les Loix de Venife , que lorfqu’un 
Etranger aura attenté , par des voies directes ou indi- 
rectes , à la vie d’un Citoyen , la moitié de fes biens 
demeurera acquife à fon adverfaire , que l’autre 
moitié entrera dans les coffres de l’Etat ; enfin que 
le Duc feul peut lui fauver la vie & faire grâce. Tu 
te trouves dans le cas. Il eft notoire , que tu as tra- 
vaillé directement & indirectement à la perte du 
défendeur. Ainfi tu as encouru les peines ci-delfus 
mentionnées j à genoux donc , ôc implore la clémence 

du Duc. ' / 

G R A T I A N O. 

Demande quai te foit permis de te pendre toi- 
même. Mais comme tes biens appartiennent à la 
République , tu n’as pas de quoi t’acheter une corde j 
c’elt pourquoi tu feras pendu aux frais de l’Etat. 
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LE DUC. 

•' Afin que tu voies la différence de nos . âmes , je 
n’attends pas que tu me demandes la vie , pour te l’ac- 
corder. Quant à la moitié de tes biens , elle appartient 
â Antonio , l’autre moitié eft due à l’Etat. Mais 
on fe reftreindra à une fimple amende , û tu te 
réfignes à tout de bonne grâce. 

l 

P O R T I A. 

Oui, pour l’Etat, & non pour Antonio. 

S H Y L O C K. 

Prenez aulîî ma vie. Ce n’eft pas là pardonner» 
vous m’ôtez ma famille , quand vous m otez la fub- 
fiftance de ma famille. Vous m’ôtez la vie, quand 
.vous motez les moyens de la fomenir. 

P O R T I A. 

. - -j 

Que doit-il attendre de votre pitié , Antonio ?■ 

G R A T 1 A N O. 

Une corde gratis. Rien de plus,i^i nom de Dieu ! 

ANTONIO. 

Je demanderai au Duc & à la Cour , qu’on lui 
faide la moitié de fes biens > fans exiger d’amende. 


- - ■ 
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Je fuis fatisfait. Il me lailfera difpofer de l’autre 

moitié; pour la rendre, à fa mort, au jeune 

homme qui a enlevé fa fille. Et cela fous deux con- 
ditions ; la première , qu’il fe fera Chrétien fur le 
champ ; l’autre , qu’il fera une donation en préfence 
de la Cour , par laquelle tout ce qui lui appartient 
padera , après fa mort , à fon gendre Lorenzo & fa 
fille. 

LE DUC. 

Il y foufcrira; finon je révoque le pardon que j’ai 
accordé. 

P O R T I A. 

Y confens-tu , Juif? Que réponds-tu 2 
S H Y L D C K. 

/ 

J’y confens. 

P O R T I A. 

Clerc , dreffez un a&e de donation.' 

S H Y L O C K. 

Je vous en conjure, laifiez-moi fortir. Je ne me 
fens pas bien. Envoyez l’aéte chez moi : je le lignerai. 

LEDUC, 

Va-t*en, mais ligne. ^ 
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G R A T I A N O. 

Tu auras deux parreins à ton baptême. Si j’avois 
été Juge (f), tu en aurois eu dix de plus pour te 
conduire à la potence , & non pas aux fonts baptif- 
maux. ( Shylock fort. ) 

LE D U C à Portia. 

/ 

Monlïeur } je vous invite à venir dîner chez moi. 
PORTIA. 

Je fupplie votre Àltetfe d’excufer mon refus. Il 
faut que je me rende ce foir à Padoue, & que je 
parte fut le champ. 

LE DUC. 

Je fuis fâché que le tems vous preflë fi fort. 
— Antonio , remerciez cet honnête jeune homme j 
vous lui avez , à mon gré , de grandes obligations. 

( Le Duc fort avec fa fuite. ) 


(t) Tu en aurois eu dix de plus; c’efl-à-dire, une aflèmbléè 
'de douze Jurés pour te condamner à la mort. Les Jurés font en 
Angleterre des Juges fubalternes, qui, après avoir prêté fer- 
ment entre les mains des Magiftrats fupérieurs , jugent eu der- 
nier reflort dans les feules matières criminelles. Ils font depuis 
douze jufqu’à viii^- quatre, & jamais moins de douze. 
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SCÈNE V. 

PORTIA , NÉRISSA , BASSANIO , 

ANTONIO , GRATIANO. 

BASSANIO. 

A imable jeune homme! vous avez arraché au- 
jourd’hui mon ami & moi-même à de cruels tour- 
mens. C’eft de grand cœur que nous payons vos 
fervices , avec les trois mille ducats qui étoient dûs 
au Juif. 

ANTONIO. 

\ . 

Et nous demeurerons toujours vos redevables. 

Notre attachement & nos fervices vous font dévoués. 

PORTIA. 

On eft aftez payé , quand on eft fatisfait j.je le fuis 
d’avoir réuili à vous délivrer j je trouve dans ce 
plaifir ma récompenfe. Mon ame ne fut jamais plus 
mercenaire. Je vous prie feulement de me recon- 
noître , quand il nous arrivera de* nous rencontrer. 

Soyez heureux! Je prends congé de vous. 

« 

. 
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B A S S A N I O. 

Monfieur , il faut que je vous force à les accepter; 
Daignez recevoir quelque don de notre reconnoif- 
fancè pour vous fouvenir de nous : recevez-le à titre 
de tribut 8c non de falaire. Accordez -moi deux 
chofes , je vous prie ; de ne me pas refufer, & de 
m’excufer. 

P O R T I A. 

Vous me faites tant d’inftances , que j’y cède; 
Donnez-moi vos gants ; je les porterai en mémoire 
de vous : & pour marque de votre amitié , je prendrai 

encore cette bague Ne retirez donc pas votre 

main ; je ne prendrai" rien de plus! Votre amitié ne 
me la refufera pas. 

B A S S A N I O. 

Cette bague , Monfieur ! eh ! c’eft une bagatelle; je 
rougirois de vous faire un fi mince préfent. 

P O R T I A. 

Je n’exige rien de plus que cette bague : 8c je 
me fens une grande envie de l’avoir. 

B A S S A N I O. 

Elle porte avec elle un prix bien au-defïus de fa 

valeur. 
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valeur. Je vous ferai chercher la plus belle bague de 
Venife, & je vous l’offrirai: pour celle-ci, je ne le 
puis j excufez-moi , de grâce. 

P O R T I A. 

Je vois, Monfîeur, que vous êtes libéral en offres. 
Vous m’avez d’abord appris à demander, & mainte- 
nant , je le vois , vous m’apprenez comment on doit 

répondre 4 celui qui demande. 

* • • 

B A S S A N I O. 

Monfîeur , je tiens cette bague de ma femme ; 
lorfqu’elle la mit à mon doigt, elle me fit jurer de 
ne jamais ni la vendre, ni la donner , ni la perdre. 

P O R T I A. 

Cette excufe fauve aux hommes bien des préfens. 
A moins que votre femme ne foit en démence , 
lorfqu’elle faura combien j’ai mérité cette bague , 
elle ne vous fera pas un crime de me l’avoir donnée. 
■ — Allons, fort bien; la paix foit avec vous! [Elle 

fort avec Nérijfa.) 

ANTONIO. 

Seigneur Baffanio , donnez-lui cette bague. Que 
fomc XV. Première Partie. L 
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fes fervices & mon amitié balancent l’ordre de votre 
femme. 

B A S S A N I O. 

Allons. Va,Gratiano , tâche de le joindre. Donne- 
lui la bague , & s’il fe peut , engage-le à venir chez 
Antonio. Cours , dépêche-toi. ( Gratiano fore. ) Ren- 
dons-nous-y de ce pas. Demain de grand matin nous 
volerons à Belmont. Venez, Antonio. ( Ils fortent. ) 
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SCÈNE VI. 

PORTIA & NÉRISSA rentrent. 

PORTIA. 

D ema nd e , où eft la maifon du Juif: donne-lui 
cec aéte à ligner. Nous partirons ce foir , & nous 
arriverons un jour avant nos maris. — Lorenzo ne 
fera pas fâché de cette donation. 

GRATIANO revenant. 

Monfieur , foyez le bien retrouvé ! Le Seigneur 
Balfanio , après de plus amples réflexions , vous en- 
voie cette bague , 8c vous invite à dîner. 

PORTIA. 

Je ne le puis. Je le remercie de la bague ; dires- 
lui,que je l’accepte. — Enfeignez-moi , je vous prie ? 
la demeure du vieux Shylock. 

* G R A T I A N O, 

Je vais vous l’indiquer. 

NÉRISSA. 

Monûeur, je voudrois vous dire un mot. (à Portia.) 

L x 
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Je veux efTayer , fi je pourrai r’avoir de mon mari la 
bague que je lui ai fait jurer de conferver toujours. 

P O R T I A. 

Tu y parviendras , je t’en réponds. — Ils vont 
nous faire cent proteftations qu’ils ont donné leurs 
bagues à des hommes ; mais nous leur en donnerons 
le démenti en face. Allons , dépêche-toi } tu fais où 
j’ai affaire. 

NÉRISSAd Gratiano. 

Venez , Monfieur. Voulez -vous nous montrer 
cette maifon ? [Ils forcent.) 


Fin du quatrième Acte . 
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ACTE V. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène ejl à Belmont , dans un Bocage verd t 
devant le Château de PORTIA. Il ejl nuit . 

LORENZO & JESSICA.- 

L O R E N Z O. 

Que la Lune eft brillanre!' — Ce fut dans une nuit ' 
femblable, tandis qu’un vent doux & frais carefioit 
légèrement les feuillages , fans y exciter le moindre 
frémi ffement , que Troïle , fi je m’en fouviens , 
efcalada les murs de Troye , & adrefla fes foupirs 
vers les tentes des Grecs, où repofoir Creffide. 

JESSICA. 

Ce fut dans une pareille nuit, que Thisbé, crain- 
tive & foulant d’un pied léger la rofée du gazon * 
apperçut l’ombre d’un lion , avant de le voir lui- 
meme , & s’enfuit éperdue de frayeur. 

L 5 . 
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L O R E N Z O. 

Ce fut dans une nuit femmable , que Didon , 
feule fur le rivage d’une mer en furie, une branche 
de faule dans la main, rappelloit du gefte & de la 
voix fon Amant vers Carthage. 

- ; ; 

•- J E S S 1 C A. 

\ , 

• • . ■ ■/* 

Ce fut dans une femblable nuit , que Médée 

cueillit les plantes enchantées ,* qui rajeunirent le 
vieux Æfon. 

• * t , , 

L O R E N Z O. 

C’eft dans unfe nuit pareille , que JelTïca s’eft 
évadée de la maifon du riche Juif, & qu’entraînée 
par fon amour fans bornes , elle a couru depuis 
Venife jufqu’à Belmont. 

- JESSICA. 

Et c’eft dans une pareille nuit , que le jeune 
Lorenzo lui a juré qu’il l’aimoit tendrement, & 
qu’il a volé au cœur de fon Amante mille fermens 
d’amour , dont aucun n’eft fincère. 

LORENZO. 

Et c’eft dans une pareille nuit, que la charmante 
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6c maligne Jeflîca calokinia fon amour : mais il le 
lui pardonna. * 

J E S S I C A. 

Je voudrois palTer la nuit entière avec vous , fi 
perfonne ne venoit ici. — Mais , écoutez . . . j’entends 
les pas d’un homme. 


SCÈNE IL 

Les mêmes. 

Entre STÉPHANO } DomeJiique de PORTIA. 

L O R E N Z O. 

s’avan'ce là d’un pas fi précipité dans le 
filence de la nuit ? 

LE DOMESTIQUE. 

Ami. 

L O R E N Z O. 

Un ami? Quel ami? Votre nom , je vous prie , 
l’ami ? 

LE DOMESTIQUE. 

Stéphano eft mon nom. Et je viens annoncer , que 

L 4 
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ma Maître Ife fera de retour f^Belmonr avant le point 
'du jour. Elle s’arrête ici aux environs au pied des 
Croix facrées (f) , où elle fe profterne & prie le Ciel 
de bénir fon mariage & de le rendre heureux. 

- L O R E N Z O. 

\ 

Qui vient avec elle ? 

LE DOMESTIQUE. 

Perfonne , qu’un faint Hermite , Sc fa fuivante.’ 

Dites-moi, je vous prie: mon Maître eft-il de retour? 

*“ / 

L O R E N Z O. 

Pas encore ; 8c nous n’en avons pas eu de nou- 
velles. — Mais entrons , Jeflîca , je vous prie. Et 
faifons quelques préparatifs, pour recevoir honorl- 
blement la Maîtrelle du logis. 

(f) Lorfqu’on devoir fe marier, on difoit un Pater NoJUr à 
chaque Croix qu’on rcncontroit, pour prévenir tout mauvais 
préfege. Sceevens, 




Digitized by Got 


DE VENISE 


1 6 ? 


SCENE III. 

Les mêmes, 

LANCELOT. 

LANCELOT chantant. 

Sol, la, fol la, ho, ha, fol la, hola, fol la; 

L O R E N Z O. 

Qui appelle? > ... ’ 

LANCELOT. 

Sol la. Avez-vous vu M. Lorenzo , &c Madame 
Lorenzo ? 

LORENZO. 

Laide -là tes cris, homme. Par ici. . 

LANCELOT. 

Sol la ? — Où ? où ? 

L O R #N Z O. 

Ici. 

LANCELOT. 

Dites-lui, qu’il vient d’arriver un Courier de la 
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part de mon Maître , fon cornet plein de bonnes 
nouvelles. Mon Maître fera ici avant le matin. 

{U fort.) 

L O R E N Z O. 

Entrons , ma chère , & attendons léur arrivée : < 5 c 
cependant ce 11’eft pas la peine... Pourquoi entre- 
rions-nous? — Stéphano , mon ami, annonce, je te 
prie , dans le château , que votre Maîtrefle eft près 
d’arriver : & amenez ici les Muficiens en plein air. 
(Le Domejliquc fort.) Que la clarté de la Lune eft: 
douce fur ce gazon! Aftcyons-nous-y , & laiftons les 
fons de la mufique entrer doucement dans notre 
oreille. Le calme du fiience , & cette nuit fi belle 
fi paifible s’accordent bien avec une douce har- 
monie. Afiîeds-toi , JelTica: vois, comme la voûte des 
Cieux eft incruftée de lames d’or brillant. Parthi tous 
ces globes , que tu vois , il 11’y a pas jufqu’au plus 
périt , dont les mouvemens harmonieux n’aient un 
charme célefte , & ne s’accordent avec les concerts 
du choeur des Chérubins^ à l’œil plein de jeunefle 
& de feu. C’eft l’image de l’harmonie qui anime les 
âmes immortelles: mais nous ne pouvons l’entendre, 
tant que notre ame eft enclofe dans cette groftière 
enveloppe d’une argile périiTable. — Allons , éveillez 
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la charte Diane (f) par un Hymne agréable ; frappez 
des plus mélodieux accens l’oreille de votre Maîrrefie, 
ôc attirez - la vers fa demeure par le charme de la 
Mufique. 

J E S S I C A. 

Jamais je ne fuis gaie , quand j’entends une Mufique 
douce. 

L O R E N Z O. 

La raifon en eft que vos efprits font fortement 
attentifs : car voyez feulement un ftupide Sc folâtre , 
troupeau, ou une famille de jeunes étalons, qui n’ont 
point encore fenti la main de l’homme, bondiflant- 
avec folie dans la prairie, pourtant dans les airs leurs’ 
longs henniflemens, qui annoncent la chaleur de leur 
fang bouillant de jeunefïe: fi par hafard ils viennent 
à entendre le fon d’une trompette , ou que leurs 
oreilles foient frappées de quelques accens de Mufi- 
que, vous les verrez aurtî-tôr s’arrêter tout court, & 
leurs yeux farouches prendre un regard plus adouci , 
par la douce impreffion de la Mufique. Voilà pour- 
quoi les Poctes ont feint tJu’Orphée avec fa lyre 
attiroit les arbres , les rochers & les fleuves ; parce 


(t) Diane eft ici la Lune , qui dans la Scène fuivante eft 
repréfentée dormant. Johnfon. 
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qu’il n’eft point dans la nature d ecre fi brute , Ci 
ftupide , ou fi fauvage , dont la Mufique ne change 
avec le tems le caraélère (■f') : l’homme qui n’a dans 
fon ame aucune Mufique, & qui n’eft pas ému de 
l’harmonie de tendres accords , eft capable de trahi- 
fons, de ftratagémes & d’injuftices: les mouvemens 
de fon ame font lents Ôc mornes comme la nuit : & 
fes affe&ions font noires comme le Tartare : ne vous 
fiez point à un pareil homme (§). — Ecoutons la 
Mufique. 

(t) Le pouvoir enchanteur & les effets de la Mufique font 
ici fortement exprimés. On ne peut trop en dire fur ce fujec 
charmant. Le cœur de l’homme eft quelquefois trop dur & trop- 
inflexible pour céder à la raifon : mais il eft dans la mélodie 
une efpèce de {intiment qui s’infinue dans l’ame, & qui en- 
éveillant {es pallions douces & tendres , perfuade fouvent & 
réuflit , oi\ la raifon échoue. Mn Griffith. 

(f) Hic niger eft : hune tu , Romane , cavMo. Horace* 

$0 
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SCÈNE IV. 

PORTIA, NÉRISSAj à quelque dijlance 
des autres. 

P O R T I A. 

Cette lumière que nous voyons, brûle dans ma 
falle. Que ce petir flambeau jette loin Tes rayons ! 
C’efl: ainfi qn’une belle aétion brille dans un monde 
corrompu. 

N É R I S S A. 

Quand la Lune luifoit, nous n’appercevions pas ce 
flambeau. 

P O R T I A. 

Ainfi une petite gloire eft obfcurcie par une plus 
grande. Un Miniftre brille autant qu’un Monarque , 
jufqu’à ce que le Monarque paroifle. Alors Ton éclat 
fubalterne fe perd, comme un ruifleau dans l’immen- 
fité des mers. — Ecoute, entends-tu la Mufique ? 

N É R I S S A. 

Cette Mufique vient de chez vous , Madame. 

P O R T I A. 

Je le vois , il n’y a rien de bon que par relation. 
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Il me femble qu’elle eft plus douce , plus harmonieufe 
que pendant le jour. 

N É R I S S A. 

Madame , c’eft le filence qui lui prête ce charme. 

P O R T I A. 

Le corbeau chante aufli bien que l’alouette , pour 
qui ne fait pas attention à leur voixj & je crois qu® 
fi le roflignol chancoit pendant le jour au milieu des 
cris aigus des canards , il pafleroit pour un plus 
mauvais Muficien , que le roitelet. Combien de 
chofes reçoivent leur prix & leur perfedtion des 
circonftances ! Silence , la Lune dort avec Endimion , 
& ne voudroit pas être réveillée. [La Mufîque cejje.) 


I 
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SCÈNE V. 

LORENZO, J ES S ICA, PORTIA, 
NÉRISSA. 

LORENZO. ‘ 

C’est la voix de Portia, ou je fuis bien trompé. 

' PORTIA. 

Il m’a reconnue , comme l’aveugle reconnoîc lo 
coucou au fon de fa voix défagréable. 

LORENZO. 

Ma chère Dame, foyez la bien-venue.’ 

PORTIA. 

Nous avons prié Dieu pour la fantf de nos époux.' 1 
Nous efpérons que nos vœux feront exaucés. Sont-ils 
de retour ? 

LORENZO. 

Pas encore , Madame ; mais il vient d’arriver un 
Meflaget pour les annoncer. 

PORTIA. 

Entrez, Ncriffa ; recommandez à mes Domeftiques 
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de ne point parler de notre abfence. N’en parlez pas 
non plus , Lorenzo , ni vous , Jellica. ( On entend une 

fanfare. ) 

LORENZO. 

Votre mari n’eft pas loin , j’entends fa trompette. 
—Nous ne fommes pas des redifeujy. Madame, ne 
vous méfiez pas de nous. 

P O R T I A. 

Cette nuit me femble un jour malade & Ian- 
guilfant. Elle eft un peu plus pâle. Tel eft le jour, 
loifque le Soleil eft caché. 

” «... 

SCÈNE V I & dernière. 

♦ 

I 

BASSANIO, ANTONIO , GRATIANO ; 

ù* les Acleurs precédens. 

BASSANIO à Portia. 

^Jous devrions avoir le jour en même-tems que 
les Antipodes, quand' vous vous promenez en l’ab- 
fence du Soleil.j 

PORTIA. 

Laiffez-moi jetter quelque éclat! Mais non pas 

devenir 
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devenir légère (j ) : car femme légère rend fon mari 
dur & fâcheux , & puilfe Raflanio 11’être jamais 
tel pour moi : mais que Dieu arrange tout pour le 
mieux ! Soyez le bien-venu , cher époux. 

B A S S A N I O. 

Je vous rends grâce, Madame. Recevez mon ami : 
voilà Antonio , voilà l’homme à qui j’ai tant d’obli- 
gations. 

P O R T I A. 

Vous lui devez beaucoup , fans doute , à tous 
égards j car, à ce que j’apprends, il avoir contra&é 
«le grands engagemens pour vous. 

ANTONIO. 

Et il n’en eft pas un , dont il ne fe foit bien acquitté 
avec moi. * 

P O .R TI A. 

Seigneur, fbyez le bien-venu dans notre maifon. 
Je veux vous le prouver autrement que par des 
paroles j c’eft pourquoi j’abrège les cérémonies. 


(f ) Le mot Ligkt , qui lignifie léger , lumière , 3cc • eft un 
de ceux fur lefquels Shakefpearc aime le plus à bâtir des équi- 
voques & des jeux de mots. 

Tome XV. Première Partie. M 
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GRATIANO à NcriJJa 3 qui lui parloit à part. 

Par cette lune qui brille , je vous protefte que vous 
me faites injure. En honneur , je l’ai donnée au Clerc 
de l’Avocat.' Mon amour , puifque cela t’affe&c fi 
fort, je voudrois que celui qui la tient, fût Eunuque. 

P O R T I A. 

Une querelle ! Comment? déja?‘De quoi s’agit-il ? 
GRATIANO. 

D’un anneau d’or , d’une méchante bague , qui 
avoir une devife des plus communes , telle que les 
Couteliers en mettent fur tous les couteaux : 
Aime\-n:oi , & ne m’abandonne^ pas. 

N É R I S S A. 

Que parlez -\Æ>us de devife ou de valeur? Vous 
m’avez juré , lorfque je vous 4a donnai , de la garder 
jufqu’à la mort , & de l’emporter avec vous dans 
votre tombeau. Quand ce n’eût pas été en ma confi- 
dération,au moins par refpeél pour vos fer mens, vous 
auriez dû la conferver précieufement. Il l’a donnée , 


(t) Les couteaux étoient anciennement chargés de courte* 
fentences en diftiques, gravées à l’eau-forte. 
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dit-il , au Clerc de l’Avocat! Mais je réponds que 
ce Clerc n’aura jamais un poil au menton. 

G R A T I A N O. 

11 en aura, s’il vit, pour devenir homme. 

N É R I S S A. 

Dites, fi une femme vit allez long-tcms pour 
devenir homme. 

G R A T I A N O. 

Par cette main ,■ je Vous jure que je l’ai donnée à 
un jeune adolefcent , de courte & mince ftature , qui 
n’eft pas plus haut que vous : le Clerc de l’Avocat : 
un petit jafeur qui me l’a demandée pour fts peines. 
En confcience je ne pouvois pas la refufer. • 1 

P O R T I A. . 

. * * 

Je vous dirai franchement , que vous êtes blâ- 
mable , de vous être défait aulfi légèrement du pre- 
mier cadeau que vous teniez de votre femme. Un 
don attaché fur votre doigt par des fermens , &c 
fcellé fur votre chair par la foi conjugale ! J’ai donné 
une bague à mon époux , qu’il a juré de garder 
toujours. Le voilà ; je répondrois pour lui qu’il ne 
l’abandonnera jamais } qu’il ne 1 oteroit pas de fon 

M a 
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doigt pour tous les tréfors du monde. En vérité , 
Gratiano , vous donnez à votre femme un cruel fujer 
de chagrin. Si pareille chofe m’arrivoit , j’en perdrois 
la raifon. 

BASSANIOd part . 

J’aurois mieux fait de me couper le doigt : je 
dirois que ce n’eft qu’en le perdant , que j’ai perdu 
la bague. 

GRATIANO. 

Le Seigneur BalTanio a donné fa bague à l’Avocat 
qui la lui demandoit, & qui*, en vérité la mcritoit 
bien. Son jeune Clerc, qui avoit eu la peine de faire 
quelques écritures , m’a demandé la mienne. Le 
Maître & le Clerc n’ont rien voulu accepter que nos 
deux bagues. 

P O R T I A \ivcmcnt. 

Quelle bague avez-vous donnée , Seigneur ? J’efpère 
que ce n’eft pas celle que vous tenez de moi. 

B A S S A N I O. 

Si j’étois capable d’ajouter un menfonge à un 
crime , je nierois le fait. Mais vous le voyez , mou 
doigt ne porte plus la bague \ je ne l’ai plus. 

P O R T I A. 

Et votre cœur perfide u’a plus de foi. Je jure 
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devant le Ciel, que je n’entrerai pas dans yotre lit, 
que je ne revoie ma bague. 

N É R 1 S S A à Gratïano. 

Ni moi dans le vôtre , que je. ne revoie la mienne.: 

BASSANI (X. 

Chère Portia, fi vous faviez à qui j’ai donné la 
bagne ; fi vous faviez pour qui j’ai donné la bague ; 
il vous pouviez concevoir pour quel fervice j’ai donné 
la bague , 8c avec quelle répugnance , avec quel’ 
regret je l’ai abandonnée , lorfqu’on ne vouloit recer 
voir qu’elle , vous calmeriez votre indignation. 

PORTIA. 

Si vous euflîez connu le prix de la bague , ou la. 
moitié du prix de celle qui vous l’a donnée , ou 
combien votre honneur étoit intçrelTé à conferver la 
bague , vous n’auriez jamais abandonné la bague. 

Quel homme allez déraifonnable , s’il vous avoic. 
plu de la défendre avec quelque zcle , & quelques / 
repréfentations , n’eût pas eu aufli-tôt l’honnêteté de. 
retirer fa demande , & celle d’exiger une chofe 
qu’on confervoit avec un’ refpeét religieux ? Nérifla. 
m’apprend ce que je dois penfer. J’en mourrai j c’eft; 
quelque femme qui a ma bague. 

M 3. 


Digitized by Google 



1 


182 LE MARCHAND 



* 


B A S S A N 1 O. 

Non , Madame , fur mon honneur , fur ma vie » 

ce n’eft point une femme ; c’eft un honnête Docteur, 

qui n’a pas voulu recevoir mes trois mille ducats , 

« 

& qui m’a demandé la bague. Je la lui ai refufée . . . 
J’ai eu la confiance de le voir fe retirer mécontent , 
lui qui avoir défîndu la vie de mon intime ami. 
Que vous dirai-je, Madame? Je me fuis cru obligé 
d’envoyer fur fes pas: j’étois accablé de honte & de 
bienfaits ; je ne voulois pas laifler fur mon honneur 
la tache d’une fi noire ingratitude. Pardonnez-moi , 
chère époufe : j’en prends à témoin ces facrés flam- 
beaux de la npif j fi vous vous y fufliez trouvée, vous 
m’auriez sûrement demandé la bague pour la donner 
au Ooéleur. 

P O R T I A. 

Que le Doéleur fe garde bien d’approcher de ma 
maifon, puifqu’il pofléde le bijou que je chériflois, 
&: que vous aviez juré de garder pour l’amour de 
moi : car je deviendrais aufli libérale que vous. Je 
ne loi refuferois rien de ce qui eft en ma puiflance ; 
non , ni mes faveurs , ni le lit de mon époux. Je 
faurai le découvrir, je le garantis; ne vous abfentez 
pas une feule nuit ; veillez fur moi comme un Argus j 
fi vous y manquez , fi vous mç laiflez feule , par mon 
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honneur , qui m’appartient encore , je recevrai le 
Dodteur dans ma couche ! 

N É R I S S A. 

/ 

Et moi fon Clerc ; ainli , prenez bien garde de 
m’abandonner à moi-même. 

G R A T 1 A N O. 

Fort £ien : que je ne l’y trouve pas , ou j’écraferois 
Ja plume du jeune Clerc. 

ANTONIO. 

Je fuis le fujet malheureux de ces querelles.' 

P O R T I A. 

Ne vous chagrinez pas , Seigneur \ vous-êtes le 
bien- venu, malgré cela. 

B A S S A N I O. 

Portia , pardonnez- moi ce tort involontaire , & 
je jure , en préfence de tous mes amis , par vos 
beaux yeux, où je me vois moi -même.... ' 

PORTIA- 

’ l • 

Remarquez *, il fe voit double dans mes deux 
yeux y un Baflanio dans chacun. — Allons , jurez 

M 4 
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far la foi d’un homme double ( avec ironie )j ce fera 
un ferment bien propre à infpirer la confiance. 

B A S S A N I O. 

Non , mais écoutez- moi. Pardonnez- moi cette 
faute, 8c je jure fur mon ame de ne jamais violer 
aucun de mes fermens avec vous. 

A N T O N I O d Portia . 

J’ai expofé une fois ma vie , pour la fortune de 
mon ami j j’étoîs perdu fans le fecours de celui 
cjui a la bague : j’engage encore mon ame 8c ma 
vie ; & je réponds, que votre époux ne violera jamais 
fa parole fciemment. 

/ 

PORTIA. 

Vous lui fervez donc de caution ? Donnez -lui 
cette autre bague , 8c recommandez-lui de la garder 
mieux que la première. 

B A S S A N I O. 

O Ciel ! 8c c’eft la même que j’ai donnée au 
Do&eur. 

PORTIA. 

Je la tiens de lui. Daignez me pardonner , 
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Baflanio , le Dotleur a eu mes faveurs pour cette 
bague. 

N É R I S S A. 

Excufez-moi , aulfi , mon cher Gratiano , ce petit 
Nain maufiade , le Clerc du Doéleur , a couché 
avec moi pour cette bague. 

GRATIANO. 

Vraiment ; c’eft comme fi l’on raccommodoic les 
grands chemins en été, quand ils n'en ont pas befoin. 
Quoi ? ferions -nous déjà . . . avant de mériter de 
l'être ? 

P O R T I A. ' 

Epargnez-nous ces groflîéretés. Vous-êres bien 
étonnés. Prenez cette lettre -, lifez-la à votre loifir. 
Elle vient de Padoue , de la part de Bellario ; vous- 
y apprendrez que Portia étoit le Doéteur & Nérifla 
le Clerc. Lorenzo vous attellera, que je fuis partie 
d’ici prefqu’aulfi-tôt que vous. Je ne fuis même pas 
encore rentrée chez moi. — Antonio , vous êtes le 
bien-venu. J’ai à vous donner de meilleures nou- 
velles , que vous n’en attendez. Ouvrez cette lettre , 
vous y verrez que trois de vos vailTeaux , richement - 
chargés , viennent d’arriver à bon port. Vous ne 

# 
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faurez pas par quel étrange événement cette lettre 
m’eft tombée dans les mains. [Elle lui donne la. lettre .) 

ANTONIO. 

Je demeure muet. 

B A S S A N I O. 

Vous étiez le Do&eur , & je ne vous ai pas 
reconnue? 

G R A T I A N O. 

Vous étiez donc le Clerc qui doit être mon rival ? 

N É R I S S A. 

Oui, mais le Clerc qui ne le tentera jamais , a 
moins qu’il ne vive allez long-tems pour devenir 
homme. 

B A S S A N I O. 

Aimable Dodteur , vous coucherez avec moi. En. 
mon abfence couchez avec ma femme. 


ANTONIO. 

‘ ' 1 ' • « 

Madame , vous m’avez rendu la vie 8c mes biensi 
Je lis ici, que tous mes vaiiTeaux ont fait une route 
heure ufe. 
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P O R T I A. V 

Lorenzo , mon Clerc a auffi quelque chofe de 
confolanc pour vous. 

N É R 1 S S /L 

Oui , & je vous le donnerai fans demander de 
falaire. Je vous remets à vous & à Jellica un a&e 
en bonne forme ; par lequel tous les biens du Juif 
tombent en votre pofleflion après £1 mort. 

LORENZO. 

Mes belles Dames , vous répandez la manne fur 
le chemin des gens affamés. 

P O R T I A. 

. . V, 

11 eft bientôt jour , & cependant je fuis sûre que 
vous n’ctes pas encore pleinement fatisfaits du récit 
de ces évémemens. Entrons , vous nous interrogerez , 
de nous répondrons fidèlement à toutes vos queftions. 

G R A T I A N O. 

Volontiers : la première que je vais faire à ma 
chère Nérilfa , c’eft de lui demander fi elle veut 
attendre à demain au foir , ou s’aller coucher à pré- 
sent qu’il n’y a plus que deux heures de nuit. Si le» 
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jour étoit venu, je ferois des vœux pour en voir la 
fin , & me mettre au lit avec le Clerc de l’Avocat. 
Oui , tant que je vivrai , il n’eft point de loi que 
j’obferve avec plus de fcrupule , que celle de bien 
conferver l’anneau de ma chère Nérifla. 

Fin du cinquième Acte» 
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Les reproches fi Fréquemment faits au Poëte Fur Pirrr* 
gularité de fes Pièces , attaquent principalement Pindiffe- 
rence avec laquelle il a néglige' ce qu’on nomme Unités 
dramatiques. On n’a peut-être pas , dans toute la poé-, 
tique, établi tant de principes purement arbitraires, 8c 
élevé un fi grand échafFaudage de régies , que dans 1^, 
doétrine des trois Unités , dont on fait un devoir aü 
Poëte dramatique; on fait avec quelle peine Corneille 
entr’autres propolà longuement fes principes à ce fujet. 
II croyoit les avoir puifés dans les modèles 8c les pré- 
ceptes des Anciens , 8c il les a dès*lors établis comme 
ànconteftables. On fait encore avec quel fcrupule lui 8c 
la plupart de fes compatriotes font reliés fidèles à ce 
dogme poétique. Malgré ces beaux préceptes, on a tou- 
jours fenti de plus en plus , que deux de ces Unités , 
celles de tems 8c de lieu , fouffrent très-bien les excep- 
tions , 8c qu'il y a' bien des cas ou l’on doit plutôt négli^ 
ger ces régies , que de leur facrifier dçs beautés elfen-l 
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tielles; Le modèle de* anciens ne doit pas être pour nous 
une raison d’héfitcr un feul inftant , lorfque nous réflé- 
chiffons que l’arrangement de leurs Pièces diffère tant 
des nôtres. Le choeur fur-tout leur faifoit une néceffite' 
de reflarrer la Pièce dans une dure'e qui n’excédât pas 
trop le tems de la repre'fentation , 8c de ne point changer 
le lieu où ce chœur étoit aflemblé, représentant le peuple 
qui fouvent y participoit. 11 n’y a que la troifième efpèce 
dL/nite' , PUnité d’aétion , qui ne doit pas être mife au 
rang des régies méchaniques 8c arbitraires; c’eft une des 
plus efTentielles du drame , auquel elles font communes 
avec la plupart des autres fortes de poe'fies. Le degré 
d’intérêt 8c l’effet dépendent de ce que l’ame du Spec- 
tateur s’attache à un objet principal , qu’elle foit occupée 
d’une aventure particulière , fans être trop partagée ni 

‘diftraite. . .. , 

Shakefpeare a- fouvent négligé les deux premières 
Ünités. Dans la -Comédie , intitulée le Conte d' Hiver , 
il franchit toutr^çoup dans l’a.éÜQU un efpace de feize 
ans; c’eft peut-être la plus grande licence de cette efpcce 
qu’un Poète dramatique fe foit jamais pcrmife; elle lui 
parut à lui-même fi forte , qu’il fut forcé de perfonifier 
le tems , 8c de s’exçufer de cptte inconvenance.- Ses Pièces 

t. . 1 i J ‘ 

offrent de fréquens exemple? de.fo.n. changement arbi- 
traire de lieu, t qu’jl, hazarda mênje. lprfque i l’éloignement 
des deux lieux , 8c l’inyraifemblance que les perfonnages 
de l’aélion puflènt fi rapidement fe féparer l’un de l’autre, 
auroient dû arrêter un Poète plus attaché à la régularité. 
Cependant il eft aifé de le juftifier de l’un 8c de l’autra 
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défaut; dont au furplùs les chefs-d’œuvre de fon génie, / 

dans fes autres fujets , nous dédommagent bien. Mais 
quand même on pourroit lui reprocher d’avoir négligé 
l’Unité d’a&ion , le leéleur attentif §c impartial trou- 
vera qu’il a fu fi bien fondre dans l’action principale, 
ce qui paroît être des épifodes , qu’il les a placés en 
général dans un jour fi clair & pjrefque égal au fujet 
principal , qu’on peut lui épargner ces reproches ; ou 
plutôt ce qui nous paroît être un intérêt double & par- 
tagé , ne l’eft pas en effet à la repréfentation. 

C’eft ce qui me paroît s’appliquer à la Pièce du Marchand 
de Venife. Les deux aétiops , la cruauté du Juif envers 
Antonio, 8c l’amour de Baflanio , font fi heureufement 
unies dans une feule aventure, qu’elles nous femblent 
n’être que la même. Le mérite & l’art du Poète (car 
Shakefpeare a plus d’art, qu’on ne le croit ordinairement. 

8t ce qui eft glorieux pour lui , c’cft que la plupart de. 
fes appréciateurs prennent cet art pour la fimple nature) 
d’autant plus grands, que, félon toute vraifemblance , il 
s’eft fervi de deux Contes ou Hiftoires différentes, ave£ 
lefquelles il a bâti le fonds d’une feule Piècè. • 1 - 

, L’Hiftoire de la cruauté du Juif, eft très-ancienne, on 
Ja racontoit déjà avec des circonftances différentes long- 
tems avant Shakefpeare. On a en Anglais une- ancienne 
Ballade , qui fe trouve dans les Relies of anciens englisB 
tonry x yol. i. p, zoé. Voici le fens de quelques couplets. ; 

t * *•'** ' ■ * ‘ *** 

x ; , .• 
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CHANSON NOUVELLE, 

Repréfetuant la cruauté' du Juif Gcrnuti , qui prêta cent 
couronnes à un Marchand , & qui lui demanda une Hure d* 
D chair , parce qu’il ne put le payer au jour fixé. 


A Venife vivoic n’a gucres 
Un cruel Juif, 

Qui fe noumftoK d’ufure. 

«b ) 

Ce Juif s’appelloit Gcrnuri 
11 penfoic ne jamais mourir. 

Il ne fit jamais de bien 
Ni l’aumône à fa porte. 

* • » » ; T i 

Sa vie relTcmbloit à celle d’un porc , 
Qui vit plufieurs années , 

Qui ne fait de bien à pcrfonne 
Que quand on le tue. 


Sa vie eft comme le fumier i 
Etendu dans la folle , 

Qui ne fait jamais de bien 
Que quand il eft répandu. 

Il en eft ainfi Je Tufurier 
Il ne dort pas en repos. 

Dans la ctainte des voleurs. 

Qui peuvent le furprcndre la nuit. 

Son coeur fonge nuiç & jour 
Comment il attrapera le pauvre; 
Sa bouche eft pleine d’or , 
Cependant il baille toujours pour 
en avoir , &c. 


On ne peut fixer avec certitude l’ancienneté de cette 
Ballade ; il relie douteux , fi elle a été écrite avant ou 
après la Pièce de Shakefpeare. Sept ans auparavant un 
Anglais publia dans un petit ouvrage féparé , cette Hilloire; 
U ell affez probable que le Poète s’ell fervi de la traduc- 
tion, ou de l’imitation en Anglais; du moins elle con- 
tient plufieurs petits détails , qui s’accordent avec ceux 
de la Pièce. Cette Hiltoire ell de Gioyani Fiorcncino , & fe 
trouve dans fon PecoTone, écrit l’an 1378, & imprimé 
«n r j 44. Voici un extrait des circonllances principales. 

Il y avoit à Florence un riche Marchand , nommé 

Bindo 4 


Digitized by Goc 


, J 

jOoglc 



I 



i Bindoy qui avoit trois fils. Se fèntant près de fa fin, il • 
établit les deux aînés fes héritiers; il ne laifla rien au plu» 
jeune , qui le nommoit Giannetto , mais il l’adrefla à fon 
compère Anfaldo à Venil'e. Celui-ci le reçut avec joie 
dans fa maifon, 8c le traita comme un de fes enfans. 
Giannetto répondoit en tout à fes bontés. Deux de fe« 
amis voulant aller avec deux vailTeaux à Alexandrie, 
lui perfuadèrent de les accompagner. Anfaldo fe prêta A 
fon défir, 8c lui donna un vaiffeau bien équippé. Dans 
ce voyage Giannetto découvrit un matin une très-belle 
rade avec un très-beau port; il en demanda le nom auprè* 
du Capitaine du vaiffeau. Celui-ci lui dit : que cette côte 
appartenoit à une Dame veuve , qui avoit déjà ruiné 
plufieurs jeunes gens. Elle eft belle, ajouta-t-il, maïs 
elle s’eft fait une bizarre loi de forcer quiconque va 
chez elle, à partager fon lit: elle lui promet, s’il peut jouir 
de fes faveurs , de le prendre pour époux, 8c de le rendre 
Maître de tout le pays ; mais s’il n’y réuflit pas , il cft 
forcé de perdre tout ce qu’il a apporté avec lui. Ce récit 
excita la curiofité de Giannetto , qui entra dans le port. 

La Dame le reçut avec beaucoup de diflin&ion ; '8c 
avant qu’il allât 16 mettre au lit, elle lui fit préfcnter du 
vin 8c des confitures , qui le plongèrent aufli-tôt dans un 
profond fommeil , dont il ne fe réveilla que très-tard le 
lendemain. A fon réveil il apprit qu’il avoit perdu 8c fon 
vaiffeau 8c tout ce qui e'toit deflus. La Dame lui fit donner 
de l’argent 8c un cheval ; 8c il s’en retourna confient" à 
Venife. Pendant la nuit il alla tout honteux trouver un 
de fes amis , 8c lui dit qu’il avoit fait naufrage fur le> 
Tome XV. Première Partie. N 
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côtes. Anfaldo fut informé de fon retour & de fon mal- 
heur, !e reçut avec bonté , 8c le félicita d’avoir au moins 
pu fauver fa vie. 

Giannetto ne fut pas plus làge l’année fuivante : il fongea 
à un fécond voyag»; il vouloit revoir cette Dame, 8c 
l’époufer ou mourir. Anfaldo lui donna un fécond vaif- 
fcau plus riche que le premier. Notre jeune aventurier 
entra une fécondé fois dans le fort de Bcllcmonte. La 
Dame lui fit toutes fortes de carelfes, 8c le jour fe pàlîa 
dans les fêtes. Le foir venu , on lui offrit encore des 
rafraîohifl'emens , qui l’affoupirent comme les premiers. 
Le lendemain il fe leva trop tard , 8c dépouillé de tout 
ce qu’il avoit, on lui donna de même un cheval 8c de 
l’argent pour s’en retourner à Venife. Anfaldo , malgré 
ce fécond revers , le reçut encore 'avec bonté dans fa 
mai fon. 

Giannetto n’étoit point guéri par cette fécondé expé- 
rience, dont il fe gardoit le fecret. Il perfiffa à vouloir 
entreprendre un troifième voyage , afin , difoit-il , de 
réparer la perte des deux premiers. Anfaldo vendit tout 
ce qu’il poflédoit , pour lui équiper un beau vaifleau 
neuf , fourni d’une riche cargaifon J» 8c comme il lui 
manquoit encore dix mille ducats, il s’adrelfa à un Juif, 
qui les lui prêta , à condition que s’il ne les payoit pas 
à la S. Jean , le Juif lui couperoit, fur quelle partie de 
fon corps il voudroit,une livre de fa chair. Anfaldo en 
fit fon billet en forme , 8c il pria Giannetto avant fon 
départ, s’il avoit encore le malheur de faire naufrage, 
de revenir tout de fuite à Venife, afin qu’il, eût le plaifir 



J 

r 



de le voir encore une fois avant de mourir; car il con- 
noifloit la cruauté' du Juif. 

Giannetto arrive à Bdlemontt ; tout s’y pâlie comme 
auparavant. II fut accueilli avec joie , 8c l’on donna en 
fon honneur un-tournoi , ou il acquit beaucoup de gloire. 
Comme il alloit fe coucher, une des femmes de chambre 
lui glifla à l’oreille quelques mots, 8c l’avertit de faire 
femblant de boire le vin , fans en avaler une goutte. 
Giannetto n’y manqua pas , 8c fit couler le verre de vin 
dans fon fein ; enfuite il fe met au lit , 8c fait femblant 
de dormir. La Dame fe couche auprès de lui , perfuadee 
qu’elle le tenoit encore dans fes filets. Mais Giannetto fe 
rcveille de fon fommeil fimuîé, 8c jouit de l’objet de 
tous fes vœux. Le lendemain il fut fait Chevalier 8c 
Seigneur de tout le pays , 8c e'poufa la Dame. Dans 
l’ivrcfle de fa fortune il oublia le pauvre Anfaldo. 
Cependant un jour qu’il c'toit à une fenêtre avec fou 
époufe, il vit palier une troupe de gens avec des tor- 
ches allumc'es. On lui dit que c’e'toit la proedfion de la 
S. Jean; à cO nom il fe rappella tout-à-coup fon bien- 
faiteur , 8c tomba dans la plus profonde mélancolie: fa 
femme le prefTa de* lui en expliquer la -caufe. Alors il 
lui raconta tout ce qui s’e'toit palfê. Elle lui confeilla de 
monter vite à cheval, de prendre le plus court chemin 
par terre , quelques valets , 8c certt mille ducats , 8c 
d’amener à Bellemome Anfaldo , s’il vivoit encore. 

Cependant le Juif avoit de'ja fait citer fon debiteur 
devant la Jufiice, 8c perfiftoit à exiger une livre de fa 
èhair. Anfaldo ne lyi demanda que quelques jours de 

N a 
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répit , 8c la confolation de revoir encore une fois fon 
cher Gianneuo : le Juif lui accorda le de'lai. Les amis 
d 'Anfaldo s’offrirent à payer la dette ; mais le Juif fut 
inexorable. Gianneuo faifoit la plus grande diligence; fa 
femme le fuivoit à fon infçu , travellie en Avocat , & 
accompagnée de deux valets. Le Juif fut fourd aux offres 
de Gianneuo , qui lui préfentoit cent mille ducats. Cepen- 
dant la Dame arriva à Venife, fe fit palier pour un Avocat 
de Bologne, 6c fut bientôt entourée d’une multitude de 
curieux. Gianneuo 6 C le Juif s’adrefsèrent auffi à lui, & lui 
exposèrent leur affaire. D’abord elle voulut perfuader au 
Juif d’accepter les cent mille ducats; mais ce fut en vain. 
Elle lui permit donc de prendre une livre de-chair , mais 
ni plus ni moins qu’une livre, 8c fans répandre une feule 
goutte de fang. Le Juif alors revint aux cent mille ducats 
qu’on lui avoit offerts , 8c même il en vint jufqu’à fe 
contenter des dix mille qu’il avoit prêtés ; mais on ne 
voulut lui rien donner, 6c Anfaldo fut remis en liberté. 
Gianneuo offrit au Juge fuppofe' une fomme confide'rable 
pour lui marquer fa reconnoiflance. Le Juge la refufa , 8c 
ne demand^ que l’anneau qu’il avoit apperçu au doigt 
de Gianneuo , qui le lui donna après^uelque réfiilance. 
Sa femme arriva à Bellcmonte , avant Gianneuo , qui s’y 
rendit enfuite avec Anfaldo. Elle feignit d’être jaloufe 8c 
tres-irritée contre lui, en voyant qu’il n’avoit plus l’an- 
neau. Gianneuo lui jure qu’il en a fait préfent à l’Avocat 
à! Anfaldo , 8c elle lui foutient avec la même affurance 
qu’il l’a donné à une femme. Énfin les larmes de fon 
mari l’engagèrent à lui découvrir toute la fupcrcherie. 
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Son amour s’augmenta encore de fa reconnoiffance. La 

femme de chambre qui l’avoit averti de ne pas avaler le 

» 

verre de vin , fut donnée en fhariage à Anfaldà ; 8c les 
deux couples pafsèrent le relie de leur vie dans la joie 
& le bonheur. 

Cette Hiftoire, plus ancienne que la Ballade , fc trouvoit 
déjà dans un Livre imprimé auparavant, qui a pour titrée 
Cejla Romanorum cum applicatinnibus moralifaiis & myjlicïs. 
O) Voici l’abrégé de cette autre Hiftoire. 

Lucius , puiffant Empereur de Rome , avQÎt une belle 
fille , qui lui étoit très-chère. Iî y avoit alors à fa Cour 
un Chevalier , dont le cœur étoit dévoué à cette Belle. 
Un jour qu’il la trouva feule affife auprès d’une fenêtre , 
il lui dit : « noble pucelle , fai long-tems fait mal à mon- 
corps , par amour pour vous. Vous n’avez pas voulu 
panfer à tout cela; je vous prie de me dire » ce qu’il faut 
que je falfe pour que vous me permettiez de paifer une 
nuit auprès de vous. » La pucelle lui demanda mille marcs r 
le Chevalier lui ’ apporta l’argent. La pucelle le mène 
fecrettement dans fa chambre, 8c fui dît de fe coucher, & 
aulfi-tôt qu'il fut dans le lit , il s’endormit , 8c dormit 
toute la nuit. Le lendemain matin la Demoifelle fe lève 
8c l’éveille, le Chevalier eft confondu d’avoir tant dormi , 
8c prie la pucelle de fe remettre auprès de lui. Elle ne 
veut pas y confentir ; il la prelfe de lui accorder l’autre 
nuit, 8c lui offre encore mille marcs. La nuit venue il fè 

c ' 

(*) Ce fujec fyc rriis auffi fut l’ancien Théâtre Allemand , fous le 
tute du Carnaval de Vtnifc . 
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met au lit, 8c s’endort encore comme la veille: le len- 
demain même réveil 8c nouvelle furprife : il fe plaint 
de l’aventure 8c la fupplie de fe remettre auprès de lui ; 
elle le refufe avec courroux. Voyant que fes prières ne 
fervoient à rien, il convient avec elle de lui donner mille 
ducats. La troifième nuit il la quitte triftement, 8c va 
trouver un Marchand , qu’il prie de lui prêter mille marcs 
fur tout fon avoir. Le Marchand n’en voulut rien faire, 
mais il lui propofa une condition : c’étoit que , fi dans 
trois jours il ne pouvoit lui rendre les mille marcs , il 
s’engageât à fe lailïer couper une livre de chair de fon 
corps, 8c de lui en faire fon billet figné de fon fang. Le 
Chevalier accepta la proportion , lui donna le billet, 8c 
,1c Marchand lui livre l’argent. Le Chevalier muni du 
fac , va droit à la Cour chez fa pucelle. En chemin il ren- 
contra un Philofophe , qui lui dit: Je fuis furprir qpe 
vous foyez aiTcz fimple pour vous laiffer tromper deux 
fois par le fommeil. Le Chevalier lui demanda ce qu’il 
vouloit dire par là; le Philofophe lui dit: u la pucelle 
auprès de laquelle vous avez couché , a une lettre dans 
fon lit qui vous endort toutes les nuits, 8c vous vous 
en retournez comme vous êtes venu. Je vous confeille , li 
vous ne voulez pas périr , de chercher , quand vous ferçz 
au lit, fous le chevet, vous y trouverez une lettre, pre- 
ncz-la 8c jettcz-la loin de vous, couchez-vous enfuite» 
8c faites femblant de dormir, la pucelle fe couchera 
auprès de vous , 8c vous verrez .la fuite. Le Chevalier 
remercia fon bienfaiteur , alla trouver la Demoifelle, 8c 
lui donna l’argent. Elle l’envoie auffi-tô.t dans fa chambre; 
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il fe coüche , & n’oublie pas la leçon du Philcfophc. La 
pucelle croyant qu’il dormoit, fe couche auprès de lui; 
alors il la faifit , 8c dit en la preflant dans fes bras : Alade- 
m o i Celle, je ne perdrai pas tout mon argent fans fruit. 
La pucelle effraye'c , le prie en fondant en larmes , de 
reprendre tous fes florins , 6c de l’c'pargner. Le Chevalier 
fans l'écouter profita de fa vi&oire. La Demoifelle chan- 
gea enfuite de fentiment, elle lui donna fa main 8c la 
tendrefle , 8c le tint toute une femaine enferme' fecrct- 
ternent dans fa chambre. L’heureux Amant oublia dans 
les plaifirs la promette qu’il avoit faite au Marchand : au 
premier fouvenir il fut faifi d’effroi 8c fe mit à pleurer; 
fa femme lui demanda ce qui lui e'toit arrivé: il lui dit 
comment il s’étoit engagé avec le Marchand, 8c qu’il 
avoit oublié le jour fatal. Sa femme le confola, 8c lui 
dit: va le trouver 8c double la Comme; s’il ne veut pas 
l'accepter, demande-lui ce qu’il veut de toi, 8c reviens 
me trouver , je te le donnerai. Le Chevalier va chez le 
Marchand, 8c le prie de recevoir fon argent; le Marchand 
n’en voulut point , difant qu’il s’en tenoit à fon billet , 8c 
le mena fur le champ chez le Juge. La Loi vouloit , que 
quiconque s’étoit engagé librement, remplît ponctuelle- 
ment fa promefle; cependant fa femme avoit envoyé un 
Melfager , avec ordre de lui apprendre ce qu’étoit devenu 
fon mari. Le Courier revint lui dire qu’il étoit prifonnier 
chez le Juge. Conflernée à cette nouvelle , elle monte 
à cheval , 8c court chez le Juge , de-là chez le Marchand, 
à qui elle demande s’il vouloit reprendre fa fomme, 8c 
dégager la promefle du Chevalier. Le Marchand la refufà. 
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La femme voyant que rien ne pouvoit te fléchir, lui dit: 
puifque le Chevalier s’eft lie' de cette forte avec vous , il 
faut qu’il remplifle fon engagement. Vous favez bien 
que la Loi porte : que quiconque verfe le fang d’un 
homme , doit re'pandre le fîen ; le Chevalier s’eft engage , 
s’il manquoit de payer au jour fixe' , à fe laifler couper 
la livre de chair. Il eft tout prêt: mais fais en forte que 
lu ne re'pandes pas une goutte de fang; fi tu en répands, tu 
lui dois le tien. Le Marchand fentit toute la force de cette 
réflexion; il auroit volontiers reçu fon argent: mais elle 
lui dit qu’il n’étoit plus tems. Tous jugèrent que le 
Marchand ne pouvoit couper la chair fans répandre du 
fang , ainfi le Chevalier fut abfous. La fin de l’Hiftoire 
reffemble à ce qu’on a déjà lu , excepté qu’il n’y eft pas 
queftion d’anneau donné. 

Dans la Pièce , la fituation du Marchand eft fans contredit 
beaucoup plus intéreflante , par la raifon qu’il n’emprunte 
point l’argent pour lui-même, mais pour fon ami ; circonf- 
tance dont le Poète a tiré tant d’avantage, & qui rend le 
caractère d’Antonio fi noble & fi aimable, & fait de cette 
Pièce une fublime leçon d’amitié. 

Peut-être eft-ce un événement véritable qui a donné 
Heu à cette Hiftoire ; mais ce ne fut certainement pas 
celui que Grégoire Leii raconte dans la vie du Pape 
Sixte-Quint , parce que le tems où ce fait arriva , eft 
bien poilérieur à la publication de la même Hiftoire , 
en Jfdu Voici le partage de Leti: 

« On reçut à Rome la nouvelle que "Saint-Domingue, 
I» dam riüe d’Hifpaniola , avoit été prife & pillc'e. par 

i 


Digitized by-Googli 









DE VENISE.' 

201 


a» Drake , qui y avoit fait un butin immenfe. Cette 
-=» -nouvelle vint dans une lettre particulière à Paul , 
» Secchi , fameux Marchand de Rome , qui avoit envoyé 
•> dans ces contre'es beaucoup de biens 8c d’affurances ». 
Dès qu’il apprit cette nouvelle , il envoya chercher l’af- 
fureur Samfon Ceneda, Juif, 8c lui en fit part. Ce Juif 
qui fouhaitoit que cette nouvelle fût fauffe , allégua 
différentes raifons pour prouver que la chofe n’étoit 
pas poffible ; enfin emporté par une violence qu’il ne 
put contenir , je gage , dit-il, une livre de ma chair,’ 
que c’eft un menfonge. Secchi qui étoit très-vif, lui ré- 
pondit : je gage cent couronnes contre une livre de 
votre chair , que la nouvelle eft vraie. Le Juif accepta 
la gageure , & fur le champ il fut fait entre eux un’ 
contrat par écrit. La nouvelle ne tarda pas à être con- 
firmée, 8c le Juif fut confterné, en apprenant que Secchi 
avoit fait un ferment folemnel , de faire exécuter le! 
.contrat à la lettre. L’affaire parvint jufqu’aux oreille» 
du Pape , qui fit venir les deux Parties devant lui , exa- 
‘ mina les circonftances, 8c dit : « quand on a ccyitraélé de* 
engagemens , il eft jufte qu’ils foient remplis dans toute 
leur étendue. Prends donc un couteau, Secchi , 8c coupa 
une livre de chair oU tu voudras fur le corps du Juif» 
Cependant nous te confeillons de prendre bien tes 
dimcnfions; car fi tu en, coupes un fcrupule de plus ou 
de moins qu’il ne t’appartient , tu es un homme mort." 
Sixte V finit par condamner les deux Parties aux Galères, 
avec la faculté de s’en racheter , en payant deux mille 
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écus chacun; difant qu’ils méritoient la mort , pour 
' crime, l’un d’homicide volontaire , 8c l’autre d’homi- 
cide pre'me'dité. •> 

Difons encore un mot du fécond fujet que Shakefpeare 
a fi adroitement fondu avec l’autre dans cette Come'die, 
j’entends l’Hiftoire des trois Cajjettes , dont on laifié le 
choix aux Amans de Portia. L’Anonyme qui donna I’Hif- 
toire de Pecorone , traduite en Anglais, y en ajouta une 
autre tirée du Decameron de Bocace , & qu’il crôyoit 
avoir donné au Poète l’idée de ce fécond fujet. En Voici 
l’abrégé. 

Ruggieri Figiovanni , qui s’étoit arrêté quelque tems 
à la Cour d’Alfonfe , Roi d’Efpagne , fut mécontent de 
. voir que tout le monde , excepté lui, avoit reçu du Roi 
des pre'fens 8c des récompenfes , 8c prit le parti de quitter 
cette Cour ingrate pour lui feul. Le Roi informé de fon 
mécontentement , lui dit, que ce n’étoit pas de lui, mais 
du dcftin qu’il devoit fe plaindre. Et pour l’en con- 
vaincre, il le mena dans une falle ou il avoit fait mettre 
deux grandes cailTes fermées. Dans l’une étoient fa cou- 
ronne , fon fceptre 8c fes bijoux , 8c l’autre étoit pleine 
de terre. Vous n’avez qu’à choifir, lui dit-il, laquelle 
vous voudrez. Ruggieri en choifit une , qui fe trouva 
être celle qui étoit remplie de terre. Alfonfe lui répéta 
(a remarque , que le deftin étoit la caufe de fon mécon- 
tentement ; cependant il lui fit préfent des bijoux qui 
étoient dans l’autre caifle. 

Cette Hifioire n’a qu’une rcflemblance bien éloignée 
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avec la Scène des trois Cadettes de Shakefpeare: il eft 
probable que le Poète a puifé dans une autre fource. On 
cite une autre Hiftoire , tirée encore du Gefia Romanorum^ 
Livre qui e'toit en vogue il y a cinq cent ans. En voici 
la fubftance. 

a Un Roi de la Pouille envoie fa fille à Rome, pour 
époufer le fils de l’Empereur. Après quelques aventures, 
elle eft prefentée à l’Empereur , qui lui dit : « Jeune 
pucelle , vous avez déjà foutenu bien des épreuves pour 
l’amour de mon fils : je vais favoir fi vous êtes digne de 
devenir fon époufe. Et il fit faire trois vafes : le premier 
d’or pur , & incrufté en dehors de pierres précieufes, 
mais au dedans rempli d’os de morts : avec cette inf- 
cription deftus : Qui mit choijira , trouvera en moi ce qu’il a 
mérité: le fécond d'argent pur & enrichi également de 
diamans , avec cette infcription : Qui me choijira , trouvera 
ce que la nature dcfite : ce vafe étoit plein de terre. Le 
troifième étoit de plomb , 8c rempli des plus riches joyaux : 
avec cette infcription: Qui me choijira, trouvera ce que Dieu 
a difpofé. L’Empereur montra les trois vafes à la Princelfe , 
en lui difant fi vous choififlez celui qui renferme ce qu’il 
y a de plus utile, vous épouferez mon fils: finon, vous 
ne l’aurez pas. La Princefle choifit le vafe de plomb , qui 
contenoit les pierres précieufes. L’Empereur lui dit , Bona 
Puzlla , benè elegijli. — Ideo Jilium meum habebis : Bonne 
Pucelle , vous avez bien choilï ; ainfi vous aurez moa 
fils ». 

Le Marchand de Venife eft toujours relié au Théâtr» 
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Anglais. Et cette Pièce le mérite par le grand nombre de 
beautés qu’elle renferme , 8c par fa compofition , qui 
coffre moins d’irrégularités 8c de longueurs , que plu- 
Heurs autres. 


Fin de la première Partie du Tome XV» 
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PERSONNAGES. 


T H É S E E , Duc & Athènes. 

ÉGÉE» pere d’Hermia. 

LYS ANDRE, amoureux d’Hermia. 

DEMETRIUS, autre amant d'Hermia. 
PHILOSTRATE, Intendant des plaifirs de Théfée. 
QUI N CE, Charpentier. 

S N U G , Menuifier. 

BOTTOM, Tijferand. 

FLUTE, Raccommodeur de fouffieti. 

SNOUT, Chaudronnier. 

STARVELING, Tailleur. 

HYPPOLITE, Reine des Amcqones , fiancée à Théjèe. 
H E R M I A , fille d'Égée, aman r e de Lyfandre. 
HÉLENE, amante de Demetrius. 

-PERSONNAGES DE FÉERIE \ 

O R E R O N, Roi des Fées. 

TITANIA, Heine des Fées. 

P U C K , ou Robin Good Fellow, lutin. 

FLEUR DE POIS, 

TOILE D’ARAIGNÉE* 

MITE,. 

GRAINE DE MOUTARDE, 

CARACT ERES DE L'INTERMEDE, 
exécuté par des Arûfans . 

PYRAME. 

T H I S B É. 

LA MURAILLE* 

LE CLAIR DE LUNE. 

LE LION. 

Troupe d’autres FÉES à la fuite de leur Roi fr de leur Reine. 
Autre fuite de Théfée d’Hjppolite. . 

La Scène ejl à Athènes ^près d'un Bols voijin. 

LE SQNGE 
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DUNE NUIT 
DU MILIEU DE DÉTÉ, 

C O M É D I E. 



ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

La Scène repréfente le Palais de Thésée , 
dans Athènes. 

% 

THÉSÉE, HYPPOLITE, PHI- 
LOSTRATE, fuite. 

THÉSÉE. 

B elle Iîyppolite , l’heure de notre hymen s’a- 
vance à grands pas : quatre jours fortunés amène- 
ront une lune nouvelle; mais, que l’ancienne me 
Tome XV. Seconde Partie, A 
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ferable lente à décroître ! Elle retarde l’objet de 
mes défirs , comme une marâtre , ou une douairière 
éternelle •, qui va confumant le revenu du jeune 
héritier. 

HYPPOLITE. 

Quatre jours fe feront bientôt engloutis dans les 
nuits, & quatre nuits auront bientôt fait écouler le 
tems comme un fonge ; & alors , la lune , comme 
un nouvel arc d’argent ^ndu dans les Cieux, éclai- 
rera la ouït 2c la fête de nos noces. 

'THÉSÉE. 

Allez, Philoftrate ; invitez la jeunefle Athénienne 
aux divertiflemens; réveillez les efprits vifs & légers 
de la joie : renvoyez aux fuftérailles la mélancolie : 
cette pâle & trifte compagne n’eft pas faite pour 
être de notre fête. ( Philofirate Jort ) Hyppolite , 
c’eft avec mon ppée (§) que je vous ai fait la cour, 

($) AUufion à la vi&oire de.Théfée fur les Amazones, Il 
emmena captive Hyppolite , que d’autres nomment Antiope. 

Tliéfée , après la mort de fon pere Égée, fut Roi d’Athènes ; 
mais bientôt il en fit une République , qu’il divifa en trois 
clafles diftinètes : les Nobles, les Bourgeois, & les Artifans. 
Plutarque obferve , d’aprts Ariftote , que Théfée fut le pre- 
mier , qui , par prédilection pour le gouvernement populaire ? 
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& c’eft en vous faifant des outrages , que j’ai gagné 
votre amour: mais je vous épouferai fous de plus 
doux aufpices ; & nos noces feront célébrées dans 
la pompe , dans les triomphes , & dans l’allégrefle. 

• SCÈNE IL 

Lfs marnes. 

ÉGÉE, HERMIA, LYSANDRE, 
6- DEMETRIUS. 

ÉGÉE. 

Salut & profpérité au noble Théfée , notre 
illuftre Duc 1 

.THÉSÉE. 

Je vous rends grâces , bon Egée : quellas nou- 
velles nous annoncez-vous? 


fc défifta du pouvoir Royal ; ce qu’Horaere , dit-il , paroîc 
jutellcr d^ns for. dénombrement des vailTeaux , od il ne donne 
lç nom de peuple qu’aux fculs Athéniens, 

G K A Y. 

A 2 
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ÉGÉE. 

Je viens, le cœur plein d’angoifles, me plaindré 
de mon enfant, de ma fille Hermia. — ParoifTez, 
Demetrius. — Mon noble Prince , ce jeune-homme 
a mon confentement pour l’époufer. — Avancez, 
Lyfandre. Et celui-ci, mort gracieux Duc, a en- 
forceléle cœur de pion enfant. C’eft toi ; o^ui , c’eft 
toi , Lyfandre , qui lui as donné des rimes funeftes, 
& qui as échangé avec ma fille des gages d’amour. 
Tu as , à la clarté de la làne , chanté fous fa fenêtre , 
avec une voix perfide , des vers d’un amour trom- 
peur : tu as furpris & léduit fon imagination avec 
des bracelets tilïüs de tes cheveux, avec des bagues, 
des bagatelles frivoles, des hochets , des colifichets, 
des bouquets, des friandifes; meflagers dun amen- 
dant dangereux fur la tendre jeunefle ! Tu as banni 
la fageflè du cœur de ma fille , & changé l’obéif- 
fance , qu’elle doit à fon pere , en témérité rebelle. 
<Et, mon noble Duc , fuppofé qu’elle ofe refufer ici 
devant votre Alfefle , de confentir à époufer De- 
metrius ; je réclame l’ancien privilège d’Athènes. 
Comme elle eft à moi , je puis difpofer d’elle ; & 
j’entends qu’elle époufe, ou ce Cavalier , ou la mort; 
en vertu de notre loi (f), qui a prévu expreflfément ce 
cas. 

(t) Par une loi HcSolon , les peres exerçoien: un pouvoir 
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THÉSÉE. 

Que répondez-vous , Hermia ? J eune beauté , faites 
vos réflexions. Votre pere devroit ctre un Dieu pour 
vous (§) : c’eft lui qui a donné 1 être & la forme à tous 
vos attraits : vous n’êtes devant lui qu’une image de 
cire , qui a reçu de lui fon empreinte ; & il eft en 
fa puiflance de laifler fubfifter la figure, ou de l’a- 
néantir. — Demetrius eft un aimable & digne Ca- 
valier. 

i 

abfolu de vie & de mort fur leurs enfans. Wa r b u-r t o n. 

(§) Le devoir delà piété filiale eft ici pouilee jufcju’au dernier 
dégré , & ne l’eft pas trop loin ; il ne peut même , pour ainli 
dire, y avoir d’excès dans cette vertu. Il y a quelque chofe de fi 
tendre & de fi paftîonné dans l’idée & la pratique de Pobéiflance 
«» & de la déférence des enfans envers leurs peres & meres , qu/il 
faut que le tronc foif bien gâté & bien corrompu , s’il ne 
produit pas ce fruit naturel. Cependant , il eft des bornes à 
l’autorité paternelle. Égée l’exerce ici pas pur caprice for le 
choix d’uR mari pour fa fille. Ces exigeanccs contre la raifoi» 

& l'inclination, renouvellent le facrifice d’ Abraham , blâmé 
par Dieu même, Sc l’on ne peut reprocher ici à Hermia fa * 
courageufc réfolution de fuir Athènes & fon tyran. Que de 
malheurs produits par le dcfpotifine des peres & meres dans 
l’union des époux! C’eft une morale commune, mais qu’on 
ne fàuioit trop répéter, pour prévenir ces cfpèces d’infanticidcâ* 

Mrs Griffith. 

A i 
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HERMIA. 

Tel eft Lyfandre. 

THÉSÉE. 

Oui, il eft par lui-même plein de mérite; mais 
faute d'avoir de fon côté la voix & l’agrément de 
votre pere , c’eft l’autre qui doit avoir la préférence 
à vos yeux. 

HERMIA. 

Je voudrois que mon pere voulût le voir avec 
les miens. 

THÉSÉE. 

C’eft plutôt à vos yeux de voir avec le jugement 
de votre pere. 

HERMIA. 

Je fupplie votre AltefTe de me pardonner. Je 
ne fai pas par quelle force fecrette je fuis enhardie, 
, ni à quel point ma pudeur peut être compromife, 
en déclarant ici mes vrais fentimens devant une 
fi augufte affemblée. Mais je conjure votre Altefle 
de me faire connoître ce qui peut m’ariver de plus 
•funefte, dans le cas où je refuferois d’époufer De- 
metrius. - 
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C eft , oir de fubir Ja mort , ou de renoncer pour 
jamais à la fociété des hommes. Ainfi , belle Her- 
mia , interrogez votre cœur ; fondez votre jeune 
ame ; examinez bien vos penchans , & voyez ft , 
dans le cas où vous refuferiez de céder à la voLx de 
votre pere , vous vous Tentez capable de foutenir 
la livrée des Veftales , d’être pour jamais enfermée 
dans 1 ombre dune folitude, pour y vivre en fœur 
ftérile toute votre vie , chantant d’infipides hymnes 
a 1 infenfible & froide Diane. Heureufes, celles qui 
peuvent maîtrifer aflez leur fang , pour foutenir ce 
folitaire pèlerinage : mais plus heureufe eft fur la 
terre larofe cueillie, que celle qui, fe flêtriflant fur 
fon épine Vierge, croît, vit, & meurt ifoiée dans 
un trifte & froid bonheur! 

HERMIA. 

Je veux croître, vivre & mourir comm; elle, 
mon Prince , plutôt que de céder ma virginité à 
l’empire d’un homme , dont il me répugne de porter 
le joug , & dont mon cœur ne confent point à re- 
connoître la fouveraineté. 

T H É S É E. 

Prenez du tems pour réfléchir ; & à la prochaine 

Ai 
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nouvelle lune, jour fixé entre ma bien-aimée & 
moi , pour m’enchaîner à jamais à la fociété d’une 
compagne , ce jour -là même, ou préparez-vous 
à mourir , pour votre défobéiflance à la vôlonté 
de votre ptre ; ou bien à époufer Demetrius , 
comme il le délire ; ou enfin à prononcer , fur l’autel 
de Diane, le vœu qui vous dévoue à une vie auftère, 
& à une folitude éternelle. 

DEMETRIUS. 

FléchifTez , tendre Hermfo. — Et vous ,Lyfandre, 
cédez votre titre impuilTant à mes droits certains. 

LYSANDRE. 

N 

Demetrius , vous avez l’amour de fon pere : épou- 
fez-le ; mais , laiflez-moi l’amour d’Hermia. 

'ÉGÉE. 

Dédaigneux Lyfandre ! Il eft vrai, il a mon amour J 
& mon amour lui fera don de tout ce qui m’ap- 
partient : elle eft mon bien, & je tranfmets tous mes 
droits fur elle à Demetrius. 

LYSANDRE. 

Mon Prince, je fuis d’une naiftance auflï hono- 
rable que la fienne ; ma fortune vaut fa fortune , & 
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mon amour êft plus grand que le lien : mes biens 
font par-tout dans un aufil bel ordre, fi même ils n’ont 
pas en ce point l’avantage , que ceux de Demetrius ; 
& ce qui eft au-deflus de tous ces avantages , je fuis 
aimé de la belle Hermia. Pourquoi donc ne pour- 
fuivrois-je pas mes droits? Demetrius, je le prou- 
verai aux dépens de fa tête , a fait l’amour à la fille 
de Nédar , à Hélene , & il a féduit fon cœur & 
elle , la pauvre infortunée , eft éprife d’une paffion 
extrême , & adore , jufqu’à l’idolâtrie , cet homme 
inconftant & pervers. 

THÉSÉE. 

Je dois convenir , que ce bruit eft venu jufqu’à 
moi, & que j’étois dans l’intention d’en parler à 
Demfftrius. Surchargé de mes affaires perfonnelles , 
cette idée s’eft échappée de mon efprit. — Mais , 
venez , Demetrius ; & vous aufli , Égée : vous allez 
me fuivre. J’ai quelques inftrudions particulières à 
vous donner. — Quant à vous , belle Hermia , 
voyez à faire un effort fur vous-même, pour plier 
vos penchans à la volonté de votre pere; autre- 
ment, la loi d’Athènes , que nous ne pouvons adoucir 
par aucun moyen , vous force de choifir entre la 
mort & la vie folitaire, — Venez, ma chere Hyp- 


Digitized by Google 



IO 


le songe d'été. 


polite. Comment fe trouve votre cœur , ma bien- 
aimée ? — Demstrius , & vous , Égée , fuivez-nous. 
J’ai à vous charger de quelque emploi relatif 
tiotre mariage; & aufli à conférer avec vous fur un 
fujet, qui vousintércfle vous-mêmes perfonnelle- 
ment. 

ÉGÉE. 

Nous vous fuivons , Prince , avec refpeét & 
plaifir. 

( Thésée & Hr ppo lit Efortent avec leur fuite ; 

Demstrius & Égée les accompagnent. ) 
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SCÈNE III. 

LYSANDRE & HERMIA font 

rejlés ftuls. * 

LYSANDRE. 

Qü’avez-vous donc , ma chère ? Pourquoi 
cette pâleur fur vos joues? Quelle caufe en a donc 
fi vite flétri les rofes vermeilles ? 

HERMIA. 

Apparemment , le défaut de rofce , qu’il me feroit 
aifé de leur prodiguer de mes yeux gonflés d© 
larmes. 

LYSANDRE. 

Hélas ! par-tout ce que j’ai jamais lu dans l’hiftoire, 
ce que j’ai jamais entendu par récits , jamais le 
cours des amours fincères ne fut fans trouble & fans 
orages. Mais , tantôt les obftacles vinrent de la diffé- 
rence des conditions. 

HERMIA. 

Oli ! c’eft une fource de contradictions & de mal- 
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heurs , quand l’amour enchaîne le Prince à l’humble 
bergère. 

LYSANDRE. 

Tantôt une difproportion choquante fépare les 
années. 

. H Z R M I A. 

Oh ! c’eft un fléau , que l’automne des ans foit uni 
à leur printems. * 

LYSANDRE. 

Tantôt, c’eft un choix forcé par l’aveugle com- 
plot d’amis imprudens. 

H E R M I A. 

Oh ! c'eft un enfer, de choifir l’objet de fort 
amour par les yeux d’autrui. 

LYSANDRE. 

Ou , s’il fe trouvoit de la fympathie dans le 

choix , la guerre , la mort , ou la maladie , font 

venus le traverfer & 1’anéantir ; & le bonheur de 

« 

l’amour paffa comme un fon , difparut comme un 
ombre, ne duiÿi que l’inftant d’un fooge , s’évanouit 
comme l’éclair dans une épaiiïe nuit : dans un 
cbn-d’eeil , il découvre le Ciel & la Terre ;& 

t 
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avant que l’homme ait eu le tems de dire , voyez! 
les ténèbres l’ont englouti : tant tout ce qui eft heu- 
reux & brillant fe précipite rapidement dans le 
fombre néant (f) ! - 

HERMIA. 

Si les vrais amans ont toujours été traverfés , 
& que ce foit une loi établie par le deftin , appre- 
nez donc à la fubir avec patience , puifque c’eft un 
revers ordinaire & aufll inévitable pour les amans, 
que les penfées , les longes , les foupirs , les défirs 
& les larmes , font inféparables d’un cœur atteint 
du mal d’amour. 

LYSANDRE. 

Prudent & fage confeil ! Écoute-moi donc , Her- 
mia : j’ai une tante , qui eft veuve , riche douai- 
rière , poffédant une immenfe fortune , & qui n’a 
point d’enfans. Sa maifon eft éloignée d’Athènes 
de fept lieues ; elle me regarde & me chérit comme 


(t) Lyfandre fait ici des réflexions qui ne font que trop 
vraies fur l’amour : il eft fi rare de trouver l’accord de tous 
les rapports avec la fympathie des coeurs & des caraétères , pour 
former un mariage complcttevient heureux ! 

Mrs Gr iffith. 
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fon propre & unique fils. Dans cet afyle , Herraia , 
je peux t’époufer ; & la dure loi d’Athènes ne peut 
nous y pourfuivre. Ainfi , fi tu m’aimes , dérobe- 
toi de la maifon de ton pere demain, dans la nuit; 
& dans le bois , à une lieue hors de la ville , au 
même endroit où je te rencontrai une fois avec 
Hélene , allant rendre votre culte annuel à la pre- 
mière aurore de Mai : là, je te promets de t’at- 

« 

tendre. 

H E R M I A. 

Mon cher Lyfandre , je te jure , par l’arc le plus 
fort que pofsède l’amour , par la plus fûre de fes 
flèches dorées , par la douce candeur des colombes 
de Vénus, par les nœuds fecrets qui enchaînent les 
âmes , & font profpérer les amours , par les feux 
dont brûla la Reine de Carthage , lorfqu’elle vit le 
perfide Troyen fuyant à pleines voiles (§) , par tous 
les fermens que les hommes ont violés, fermens 
plus nombreux que n’ont jamais été les vœux des 
femmes ; je te le jure : au lieu même que tu viens 
de m’alfigner, demain , fans faute , j’irai te rejoindre. 


(§) Shakefpeare oublie ici que Thcfée avoit fait fes exploits 
avant la guerre de Troye, & conféqueinmenr , long-tems ayant 
la mort de Didon, 

S t « V s K S. 
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LYSANDRE. 

Tiens ta promeffe , ma bien-aimée. — Vois, 
voici Hélene qui vient à nous. 


SCÈNE IV. 

Les mêmes. « 

HÉLENE. 

HERMIA. 

le bonheur vous fuive, belle Hélene ! Où 
allez-vous ainfi ? 

HÉLENE. 

Vous m’appeliez belle! Ha! rétraétez-vous , & 
féparez ce mot du nom d’Hélene. Demetrius aime 
votre beauté; ô heureufe beauté ! vos yeux font 
l’aftre des amans ; & la douce mélodie de votre 
voix flatte plus l’oreille du Berger , que le chant 
de l’alouette , lorfque les bleds font verds , & que 
le bouton des rofes commence à fortir des épines. 
La maladie fe gagne & fe communique : oh ! que 
n’en eft-il ainfi des traits de la beauté ! je m’en- 
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parerois des vôtres , belle Hermîa , avant de vous 
quitter. Mon oreille faifiroit votre voix ; mes yeux , 
vos regards ; & ma langue enleverçit le doux accent 
de la vôtre. Si l’univers étoit à moi ; tout , excepté 
Demetrius, je vous le donnerois pour le transfor- 
mer & le parer de vos charmes. Oh ! enfeignez- 
moi la magie de vos regards , & par quel art vous 
gouvernez les mouvemens du cœur de Deme- 
k trius (§). 

HERMIA. 

Je ne lance jamais fur lui qu’un œil de courroux, 
2c cependant il m’aime toujours. 

HÉLENE. ■ - . . ' 

I. > * r 

Oh ! que mon fourire pût faire l’heurcufe impref 
fîon , que produit votre œil menaçant ! 

(Ç) On eft enchanté de la douceur, de la modeftie d’Hé • 
lenc,& du difcours généreux avec lequel cette belle infortu- 
née aborde fa rivale, courtifée par l’amant qu’elle adore el le— 
même. Comme elle n’a à reprocher à Hermia , ni artifice , ni 
coquetterie employée pour féduire & lui enlever fon amant , 
elle ne fait que déplorer fon malheureux fort, fans aucune in- 
vcétive contre fon heureufe rivale. — Hermia ,dans la même 
fcène , fait allufion au pouvoir magique de l’amour, qui nous 
.fait préférer une chaumière à un palais, & un défert à un 
bocage , félon la fituation, ou les circonftances de l’objet 
de nets affeftioas. M r * G K 1 f r i T h. 

HERMIA. 
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H E R M I A. 

Je le maudis , & cependant il ne me rend 
qu’amour pour mes malédi&ions. 

H É L E N E. 

* 

O que mes prières puflent éveiller en lui pareille 
tendrefle ! 

H E R M I A. 

Plus je le hais , plus il s’obftine à me fuivre. 

H É L E N E. 

Plus je l’aime , plus il s’obftine à me haïr, 

H E R M I A. 

Sa folle paflion , chere Hélene , n’eft point ma 
faute (f). 

HÉLENE. 

Non: ce n’eft que la faute de votre beauté. Ah! 
plût aû Ciel que votre faute fût la mienne ! 


(t) Hermia cherche 1 confoler Hélene , & à rabaifTer foa 
triomphe apparent fur elle. Elle lui dit de ne pas regarder 
le don de plaire comme un avantage qui mérite tant d’être 
envié , ou défiré , puifque Hermia , qu’elle regarde comme 
le polfédant au fuprême dégré , n’en retire d'autre fruit que 
la perte de fon bonheur. 

J O H M < O M. 

Tome Xy, Seconde Partit , B 
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H E R M I A. 

Prenez courage , & confolez-vous : il ne verra 
plus mon vifage. Lyfandre & moi , nous voulons 
fuir de cette ville. — Athènes , avant le- pre- 
mier jour où je vis Lyfandre, Athènes me fem- 
bloit un Paradis. Oh ! quel charrfie inconcevable 
cmane donc de mon amant, pour avoir ainfi changé 
mon Ciel en Enfer ? 

LYSANDRE. 

Hélene , nous allons vous ouvrir nos âmes. De- 
main , dans la nuit , lorfque Phébé contemplera 
fa face argentée dans le miroir de l’onde , & parera 
de liquides diamans le gazon touffu , heure pro- 
pice qui cache la faute des amans; nous avons 
.réfolu de nous évader , & de franchir furtivement 
les portes d’Athènes. 

H E R M I A. 

Et dans le bois, où fouvent vous & moi nous 
avions coutume de repofer fur un lit de jeunes & 
molles primevères , épanchant dans le fein l’une de 
l’autre les fecrets dont nos cœurs étoient chargés : 
là , nous devons nous rendre , mon Lyfandre & 
moi , & de ce lieu partir , en détournant pour ja- 
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mais nos yeux d’Athènes , pour aller chercher de 
nouveaux amis , & une fociété étrangère. Adieu , 
chere compagne de mon enfance & de mes jeux; 
fais des vœux pour nous , & que le fort favorable 
t’accorde enfin ton Demetrius ! — Lyfandre , tiens 
ta parole; il faut que nous affamions nos yeux de 
l'aliment des amans, jufqu’à demain dans la {mit 
profonde. * 

ÇHermia fort, ) 

LYSANDRE. 

Oui, j’y ferai , mon Hermia. — Hélene , adieu. 
Puifïe Demetrius être idolâtre de vous , comme vous 
l’êtes de lui! 

( Lyfandre fort, ) 



B 2 
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SCÈNE V. 

HÉLENE, feule. 

C^omme il eft des mortels bien plus heureux que 
les autres ! Je parte dans Athènes pour être aufll 
belle quelle. Mais , que m’importe ? Demetrius n’en 
penfe pas de meme: il ne connoîtra jamais ce que 
tout le monde , excepté lui , connoît. Comme fes 
yeux font aveugles , en fe paflîonnant pour lès yeux 
d’Hermia; moi, je le fuis , en étant fi éprife de 
fon mérite. Les plus vils objets, un néant, l’amour 
peut les transformer, & leur donner de la grâce 
& du prix. L’Amour ne voit pas avec les yeux du 
corps, mais avec ceux de lame ; & voilà pourquoi l’aîlé 
Cupidon eft peint aveugle ; fy pourquoi fon efprit n’eft 
doué d’aucun difeernement : des ailes , & point 
d’yeux , font l’emblème d’une précipitation aveugle & 
ïnconfidérée ; & voilà pourquoi on dit que l’Amour 
eft un enfant , parce qu’il eft fi fouvent trompé dans 
fon choix. Comme les folâtres enfans fe parjurent 
dans leurs puériles jeux , l’enfant Amour fe parjure 
en tous lieux avec indifférence. Avant que Deme- 
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trius eût vu les yeux d’Hermia , il pleuvoit de fa 
bouche une nuée de fermens , qu’il n’étoit qu’à moi 
feule ; mais fi-tôt que» fon cœur a fenti l’impreflïon 
d’Hermia j fes fermens fe font di flous & évanouis, 
comme une neige aux rayons de la chaleur. Je vais 
aller lui annoncer la fuite d’Hermia: aufli-tôt il va 
demain dans la nuit la pourfuivre au bois ; & C j’ob- 
tiens quelques remercîmens pour cet avis , ce fera 
à un prix bien cher ; mais ce fera une confolation 
à mon tourment de le voir en ce lieu , & de m’en 
retourner après, 

• ( Elle fort. ) 



»■ 
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SCÈNE VI. 

On voit une Chaumière. 

QUINCE , Charpentier , SNUG , Menuifier , 
BOTTOM , Tijferand , FLUTE , racom- 
modeur de foufflets , SNOUT , Chaudron- 
nier , 6* STARVELING., Tailleur {a). 

QUINCE. 

T' o U T E notre troupe eft-elle ici ? 


(a) Shakefpeare profite de la connoiflance que fa profe/fion 
lui donnoit du Théâtre , pour fe moquer des prétentions des 
Comédiens Bottom , qui eft regardé comme le principal Ac- 
- leur, déclare fon inclination pour les râles de tyran , ou de 
Furie, pour le bruit, le tapage , & tous ces rôles bruyans & 
fougueux , que tout jeune débutant affe&ionne la première fois 
qu’il met le pied fur la fcène. Le même Bottom , qui parole 
avoir été élevé dans une garderobe, a une pallîon d’hiftrion; 
il veut s’emparer de tous les rôles , & exclurre fçs inférieurs 
de tous les rôles un peu faillans : il voudroit à la fois jouer ceux 
de Pyrame, de Thisbé, & du Lion. 

Johnson, 
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B O T T O M. 

Vous feriez mieux de les appeller tous l’un 3près 
l’autre , fuivant la lifte. 

Q U I N C E. 

Voici le rouleau où font écrits tous les noms 
de chaque Adeur , qui , dans toute Athènes , a 
été jugé le plus en état de jouer dans notre inter- 
mède devant le Duc & la Duchefle, la nuit de fes 
noces. 

B O T T O M. 

Avant tout , bon Pierre Quince , dites-nous le 
fujet de la Pièce ; enfuise , lifez les noms des Ac- 
teurs , & enfuite , diftribuez les rôles. 

QUINCE. 

Hé bien , notre Pièce , c’eft la très- lamentable 
Comédie (§), & la très -tragique mort de Pyrame & 
ïhijbé. 

B O T T O M. 

Une bonne pièce, vraiment, je vous en allure , 


(§) Trait de ridicule conl® le titre courant de la Tragédie 
de Cainbyfe , par Prefton , ou la Campafpe de Lilly. 

Sxeevens. 

B 4 
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& bien gaïe, — Allons, cher Pierre Quince, appeliez 
vos Auteurs fuivant la lifte. — Meffieurs, rangez- 
vous. 

QUINÇE. 

Que chacun réponde à fon nom, Nick Bottqm a 
’lijferand, 

. B O T T O M. 

Me voilà: nommez le rôle qui m’eft deftiné , ÔC 
pourfuivez. 

QUINCE. 

Vous, Nick Bottom, vous êtes inlcrit pour le 
*ôle de Pyrame. 

v * 

BOTTOM. 

Qu’eft-ce* qu’il eft, ce Pyrame? un amant, ou ua 
tyran ? 

QUINCE. 

Ün amant qui fe tue par amour le plus galam- 
ment du monde, 

BOTTOM. 

% m 

Ce rôle demandera quelques larmes dans l’exé- 
cution. Si c’eft moi qui leffs , que l’auditoire tienne 
bien fes yeux : je ferai rage , je déchirerai les coeurs, 
3c je faurai gémir #c me plaindre comme il faut. 


# 


C'HJI' ioOÿle' 
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( aux autres ) Cependant mon goût principal eft pour 
les rôles de tyran : je pourrois jouer un Hercul» 
quelquefois , & un rôle à déchirer un promontoire, 
à faire tout fendre: 

Les rocs en furie : 

Et les gonds tremblans 
Briferont les verrous 
Des portes des cachots ; 

Et le char de Phébus 

y 

Brillera dans les nues. 

Et fera & défera 

Les deftins infenfés (§). " 

Cela étoit fublime ! — Allons , nommez les autres 
Aéteurs. — Voilà le ton & la verve d’Hercule , la 
Verve d’un tyran : le ton d’un amant eft plus plaintif 
& plus langoureux. 


(f) Dans une vieille Comédie , la jeune Fille rugijjante , il 
y a un caraélère nommé , Déchire-chat à ceux qui ont vu ma 
valeur , dit-il , m’appellent Déchire-chat. 

' t StieVIK!, 

($) C’eft quelque fragment ampoulé, tiré de quelque 
Pièce du tems. 

,r H ï o 1 A lD< 


+r 
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QUINCE 

François Flûte , raccommodeur de foufflcts. 

FLUTE. 

Me roici , Pierre Quince. 

QÜINCE. 

Il faut que vous vous chargiez du rôle de Thifbê. 

FLUTE. 

Qu’eft-ee que c’eft que Thifbé ? Un Chevalies 
errant ? 

QUINCE. 

C’eft la beauté que Pyrame doit aimer. 

FLUTE. 

* 

Non vraiment, ne me faites pas jouer le rôle 
d’une femme ; j’ai de la barbe qui me vient. 

QUINCE. 

Cela eft égal; vous le jouerez fous le mafque, 
& vous pouvez aiguifer en femme votre voix , au- 
tant que vous voudrez (§). 


(§) On voie par ce paiïage comment on fuppléoit au dé- 
faut de femmes pour Us rôles du fexe: s’ils n’avoient pas 
de jeune garçon , pour le jouer avec un vifage qui pût 
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B O T T O M. 

Si je peux cacher mon vifage fous le mafque , 
laiflez-moi jouer aufïi le rôle de Thifbé : vous verrez 
comme je faurai horriblement amincir ma voix. ( II 
imite ici la voix d'une femme. ) Thifbé , Thifbé : — ah ! 
Pyrame , mon cher amant ; ta chere Thifbé , ta chere 
•bien-aimée, . . 

Q U I N C E. 

Non, non: il faut que vous faffiez Pyrame; 8c 
vous , Flûte , Thifbé. 

B O T T O M. 

Allons , continuez. 

Q U I N C E. 

Robin Starveling , le Tailleur. 

STAlCVELING. 

Me voilà, Pierre Quince. 


paffer pour féminin, le rôle étoit joué fous le mafque, qui, 
dans ce tems-là , étoit une partie de la parure des femmes ; & 
celui qui pouvoir plier fa voix à imiter celle d’une femme, 
en jouoit le rôle avec f accès . On a obfervé qu’une de ces 
héroïnes contrefaites remuoit les pallions avec plus de force, 
que n’ont fait depuis les femmes introduites fur la fcène. 

Johnson, 

j . . 
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QUINCE, 

Robin Starveling, vous jouerez te rôle de la mere 
’de'jThifbé (f). — Thomas S nous , le Chaudronnier . 

S N O U T. 

Me voici , Pierre Quince. 

QUINCE. 

Et vous , le rôle du pere de Pyrame ; & moi , 
celui du pere de Thilbé. — Snug , le Menuifier ; 
vous , vous ferez le lion. — Et voilà , j’efpere , une 
Pièce bien diftribuée. 

SNUG. 

r Avez-vous-là le rôle du Lion écrit? Je vous 
en prie , s’il l’eft, donnez-le-moi ; car j’ai la mé- 
moire lente. 

QUINCE. 

Oh ! vous pourrez le faire impromptu î car S ne 
s’agit que de rugir. 

B O T T O M. 

Oh ! laiffez - moi jouer le Lion aufli : je rugirai 


(t) Il eft à remarquer que rien de ce qu on voit dans la 
répétition , n'eft joué devant Théfée. 


Steivem*. 




fi bien , que ce fera un plaifir délicieux de m’en- 
tendre» je rugirai fi bien , fi bien que je ferai dire 
au Duc , qu ïl rugiffe encore , qu'il rugiffe encore* 


’ <2 U I N C E. 

Si vous alliez faire votre rôle d’une maniéré trop 
terrible , vous épouvanteriez la Duchefle & les 
Dames , au point de les faire crier de frayeur ; 8c 
c’en feroit afTez pour nous faire tous pendre. 

TOUS ENSEMBLE. 

Cela feroit pendre tous les enfans de nos meres» 

B O T T O M. 

Je vous accorde, mes amis, que fi vous épou- 
vantiez les Dames au point de leur faite perdre 
l’efprit, elle ne fe feroient pas un fcrupule de nous 
pendre. Mais je vpus promets de grolfir ma voix , 
de façon , que je vous rugirai avec le doux mur- 
mure d’une colombe amoureufe. Oui , je rugirai 
de façon, que vous croirez entendre un roflignol, 

QUINCE. 

Vous ne pouvez abfolument faire d’autre rôle 
que Pyrame ; car Pyrame eft un homme d’une ai- 
mable figure , un honïme aufli bien fait qu’on ea 

1 
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puifle voir dans le plus beau jour d’été , un très- 
aimable & charmant Cavalier ; ainfi , vous ‘ voyez 
bien qu’il eft néceflaire que vous fafliez Pyrame. 

B O T T O M.* 

Allons , je m’en chargerai. Quelle eft la barbe 
qui me fiera le mieux pour le jouer? 

Q U I N C E. 

Hé , celle que vous voudrez. 

B O T T O M. 

Je l’exécuterai , ou avec votre barbe couleur de 
paille , ou celle de couleur d’orange , ou celle de 
couleur de pourpre , ou avec votre barbe couleur 
de tête françoife Cf) > de votre jaune parfait (§). 


(t) Crâne françois ; c’eft-i-dire , une tête dont les cheveux 
font tombés par une fuite de la malaSie de la débauche, 
appellée corona veneris. 

g , Steevens. 

(§) Bottom montre ici un vrai génie pour le théâtre , par 
fcs inquiétudes fur la convenance des habiileniens, & fa dé- 
libération fur l’efpèce de barbe qu’il doit préférer à toutes 
les autres barbes. 

Johnson. 

C’étoit la mode de porter des barbes peintes & colorées, • 

Steevens. 


Digitiza 


COMEDIE . 


3 1 

Q UINCE. 

) 

Il y a plufieurs de vos têtes françoifes qui n’ont 
pas un cheveu; vous feriez donc votre rôle tête 
nue. — Mais, allons. Meilleurs ; voilà vos rôles; 
& je dois vous prier, vous recommander, vous 
prévenir de les bien apprendre. Demain matin , venez 
me trouver dans le bois voifin du Palais . à un mille 
de la ville , au clair de la lune : là , nous ferons notre 
répétition ; car fi nous nous alfemblons dans la ville, 
nous aurons à nos troufles une 'foule de curieux, & 
tout notre plan fera connu. En attendant , je vais 
drelïer la lifte des préparatifs dont notre Pièce a 
• befoin. Je vous prie, n’allez pas manquer au rendez- 
vous. 

B O T T O M. 

Nous nous y rendrons ; & U , nous pourrons 
faire notre répétition avec plu^de liberté (§) & de 
hardielfe. Donnez-vous des foins ; fongez à être par- 
faits. Adieu. 

Q U I N C E. 

Au chêne du Duc (f): c’eft-là notre rendez-vous. 


(§) Le mot eft olfcenely ; olfcnum ejl , quod inpa fcenarr.agî 
non opportuit. Gray. 

(f) Cette pluafe proverbiale vient originairement du camp. 
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B O T T O M. 

C’eft aiïez : nous y ferons : foit 'que les cordes 
de l’arc tiennent, ou fe rompent. 


Quand on aïïîgnoit un rendez-vous, des foldats de milice vou- 
loienc Couvent s'exeufer pour ne pas tenir leur parole , fur 
ce que les cordes de leurs arcs étoient rompues , & leurs 
. armes hors detat de fervir. D’oil vient le proverbe : « tenez 
v votre parole , foit que les cordes de votre arc foient rompues 
» ou • non ». Warbu&ton. 

Steevens doute de cette explication , & penfe qu’il n’eft ques- 
tion que des cordes qui faifoient partie de l’arc avec lequel 
on touchau divers inftramens de mufique. 


Fin du premier Aâe, 


\ 

ACTE 


Digiüzcd by ‘Google 




ACTE II. 


•SCÈNE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente un bois . . 

Une FÉE entre par une porte , &• P U C K 
( liitin ) par une autre. 

P U C K. 

Hé bien , Efprit , où errez-vous ainfi ? 

LA FÉE. 

Sur les coteaux, dans les vallons, 

A travers bruyères & huilions, 

Au-delTus des parcs & des enceintes , 

Au travers des feux & des eaux. 

J’erre au hafard en tous lieux , 

D’un mouvement plus doux que la fphere de la lune, 
Je fers la Reine des Fées, ' ; : ' 

Tome XV. Seconde Partie , G 
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J’arrofe fes cercles magiques fur la verdure (§); 

Les plus hautes primevères (f) font fes tendres 
éleves : 

Vous voyez des taches de pourpre fur leurs robes 
blondes , 

Ces taches font les rubis , les bijoux des Fées ; 

C’eft dans ces taches que vivent leurs fucs odoraas. 

Il faut que j’aille recueillir ici quelques gouttes 
de rofée , ^ 

Et que je fufpende une perle fur la tige de chaque 
primevère. 

Adieu , Efprit lourd : je te laide. 

Notre Reine & tous fes Sylphes feront ici dans 
un moment. 

p U C K. 


Le Roi tient ici fon bal cette nuit : prends garde 

( e\ Ce font les cercles qu'on difoit que les Fées faifoient 
fur le gazon , don: la brillante verdure provenoic du foin que 

.«noient les Fées de iWer. Johnso* 

Simües Ülis fr'(lris, quæ in mules lacis , przfemm noElurno 
temvorejuum falcatorium orbem cum omnium mujarum concerna 
yerfare folent. Olrns magnus.C» danfes flêtrUToient le gazon, 
' & l'office de Puck étoit de le rafraîchir. StbSVI M S. 

(t; La primevère était 4 fleur favorite des Fées. 
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que la Reine ne vienne s’offrir à fa vue ; car Oberon 
eft forcené de vengeance & de fage , de ce quelle 
traîne à fa fuite un aimable & jeune enfant dérobé 
à un Roi de l’Inde. Jamais elle n’eut un aufli joli ft 
poupon ; & le jaloux Oberon voudroit l’avoir & 
le faire Page de fa fuite , pour parcourir avec 
lui les vaftes forêts ; mais elle retient malgré lui 
l’enfant chéri ; elle le couronne de fleurs , & fait 
de lui tous fes pLifirs. Depuis ce moment, ils ne 
fe rencontrent p’us dans les bofquets , fur le gazon, 
près de la limpide fontaine , & à la clarté des étoiles 
brillantes , qu’ils ne fe querellent avec tant de fu- 
reur , que tous les Sylphes fe gliffent dans les épis 
de bled, & s’y cachent de frayeur. 

LA FÉE. 

Ou je me trompe bien fur votre forme 8c 
tout votre enfemble , ou vous êtes cet Esprit 

malin & fripon , qu’on appelle Robin (f) le bon 

- - - - - ■ ■ - - ■ ■ - « - 

(■f) Cet Efprit étoit fpécialement enclin à troubler la pair 
domeftique & les atfa'res du ménage. Si l’on n’avoit pas foin 
de laitier une tafle de crcme & de lait caillé pour Robin , pour 
le Moine , & pour SitTe ia laitière , le lendemain le potage 
droit brillé, les fromages ni' le beurre ne pouvoient pas 
prendre : c’étoit ton tribut , pour fes peineè de balayer lamaifoa 
à minuit , & de moudre la moutarde. Sren vehs. 

C a 
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luron : n’êtes-vous pas lui ? N’eft-ce pas vous 
qui effrayez les jeunes filles de village , qui écrémez 
le lait , qui empêchez le beurre de prendre , & 
» tourmentez la ménagère , fatiguée de le battre en 
vain , & qui , quelquefois , travaillez avec le moulin 
à bras , & qui empêchez le levain de la boiflon de 
fermenter : n’eft-ce pas vous qui égarez les voyageurs 
dans la nuit , & riez de leur peine ? Mais ceux qui vous 
appellent follet , joli (§) lutin , vous faites à ceux-là 
leur ouvrage , 8c leur portez bonne chance. Dites , 
n’êtes-vous pas lui? 

P U C K. 

Vous devinez jufte : je fuis cet Efprit jovial errant 
dans les nuits s je fuis le bouffon d’Oberon (f) , & 


(§) Cette épithète n’eft pas fuperflue ; car Puck feul eft r 
loin d'être un mot de tendrefTe. Il lignifie le Diable : c'efl: un 
vieux mot gothique, qui veut dire , Satan. 

* T Y R H W I T. 

(t) Puck ou Holgollin étoit le ferviteur fpécialement atta- 
ché à Oberon , & toujours employé par lui à découvrir les 
intrigues de la Reine Mab , que Shake peare appelle Titania. 

Johnson. 

Il y a beaucoup de cette féerie dans Chaucer , & fes char- 
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je le fais fourire , lorfque, gra^ & nourri de fèves 
fucculentes , je trompe un cheval henniflant fur le 
ton d’une jeune 3 c novice cavale. Quelquefois je 
me tapis dans la tafle de la commere , fous la forme 
d’une petite pomme cuite ; & lorfqu’elle vient à 
boire , je me pends à fes lèvres , & répands fa 
bière fur fon giron flétri. La plus paflionnée grand- 
mere , en contant la plus trifte hiftoire , me prend 
quelquefois, dans fon erreur, pour une belette à 
trois pieds: alors, je me fouftrais à fon derrière; 
elle tombe & donne du cul à terre, & eH» crie* 
tailleur (f) , & la voilà aufli-tôt prife d’une toux con- 
vulfive;& alors toute l’aflemblée de tenir fes hanches , 
& d’éclater de rire , & de s J enfler de joie , & d’éter- 
nuer , & de jurer que jamais ils n’ont pafle d’heure 
plus joyeufe. Mais , place , belle Fée ; voici le Roi 
Oberon. 


mans contes, auxquels Pope a plus d’obligation pour Ion 
Épître d’Héloïfe à Abailard , qu’il n’a daigné l’avouer lui- 
même. Stebvens. 

(t) La coutume de crier, tailleur, à la vue d’un homme 
qui fait une chute fur le dos , vient de ce qu’un homme qui 

•- C 3 
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LA FÉE. 

t - r • . \ 

Et voici ma maîtrefle ! Oh ! que je voudrois qu’U 
fût parti! 


SCÈNE II, 

I 

Les mêmes. 


O B € R O N , Roi des Fées , entre aveo 
fa fuite par une porte , ù la Reine , avec 
fon cortège , entre par l'autre, 

O B É R O N. 


"Je te trouverai au clair de la lune, fuperbe Ti- 


tania. 


LA REINE. 

Comment , jaloux Oberon ? — Fées légères , 


glifle en arriéré Je *a chaife , tombe comme Ut) tailleur ac« 
croupi , les jambes otoiiees fur fon établi. 

Johnson. 
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délogez , & fortez d’ici : j’ai renoncé à fa couche 
& à fa compagn e. 

O B E R O N. 

Arrête , téméraire infidèlle. Ne fuis-je pas t <fa 
maître & ton époux? 

LA REINE. 

Je fuis donc ta Reine & ton époufe. Mais je fais 
le jour que vous vous êtes dérobé du pays <?es Fées, 

& que , fous la figure du berger Corin , vous êtes 
refté aflis tout le jour , foupirant, fur des chalumeaux 
d’épis , votre amour à l’amoureufe Phillis ? Pourquoi 
êtes-vous ici , revenu des monts les plus reculés de ' 
l’Inde ? Ce n’eft, je le jure , que parce que la fan- 
faronne Amazone, votre maître (Te en brodequins, 
cette amante guerriere doit être mariée à Théfée ; 

& vous venez pour donner le bonheur & la joie à 
leur couche nuptiale. 

O B E R O N. 

Au nom de la honte , comment peux-tu , Titania, 
m’inveâiverfur mon amitié pour Hyppolite , fachant 
que je fuis inftruit de ton amour pour Théfée ? Ne 

C 4 
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l’as-ty pas conduit dans la nuit à la lueur des étoiles, 
des bras de Périgyne , qu il avoit enlevée ? Et nç 
lui as-tu pas fait violer fa foi, donnée à la belle 
Églé , à Ariadne , à Antiope (f)? 

LA REINE. 


Ce font-là des chimères forgées par la jaloufle: 
jamais, depuis le folftice de l’Été , nous ne nous 
fommes rencontrés fur les collines , dans les vallées , 
dans lç#foréts , ni les prairies , auprès des claires 
fontaines , ou des ruifleaux bordés de joncs, ou fur 
Je rivage de la mer , pour danfer nos rondes au 
fîfflement des vents, que tu n’ayes troublé nos jeux 
de tes clameurs importunes. Aufli , les vents , lafles 
de nous faire entendre en vain leur murmure, comme 
pour fe venger , ont pompé de la mer des vapeurs 
contagieufes , qui , venant à tomber fur les cam- 
pagnes, ont tellement enflé d’orgueil de miférables 
rivières , qu’elles ont furmonté leurs bords. Le bœu,f 



(t) Périgyne , dont Théfée eut Ménalippus ; elle étoit fille 
de Sinnis , brigand cruel , qui tourmentoit les païïagers dans 
rifthme : elle fut enlevée par Théfée. — Églé , Ariadne 
A Antiope, furent trois maîtrefles de Tlièfée. 

T H t O B A L D. 
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fe prêtoit en vain au joug pénible : le Laboureur 
a perdu fes Tueurs & Tes travaux } & le blé vèrd 
étoit gâté dans fa verdure , avant que le duvet eût 
orné Ton jeune épi. Les parcs font reftés vuides & 
déferts au milieu de la plaine fubmergée ; & les cor- 
beaux scngraiflent de la mortalité des troupeaux: 
les quarrés des jeux ruftiquçs (§) font comblés de 
fange ; & les jolis labyrinthes ferpentans fur la fo- 
lâtre verdure , ne peuvent plus fe diftinguer ; le fil 
en eft perdu. Les hommes (f) mortels font fevrés 
de leurs fêtes d’hiver ( § ). Plus - de chants , plus 
d’hymnes , plus de noëls facrés n’égayent les longues 
nuits. — Auflîjla lune , cette fouveraine des flots. 


(§) Le jeu des jnerelles ; figure que les Bergers, ou les 
enfans tracent fur le gazon , contenant plufîeurs quarrés. Les 
joueurs ont neuf petites pierres; & celui qui peut en placer 
trois fur la même ligne droite , gagne la partie. 

Touet. 

(1) Les Fées n’étoient pas de la claffe des hommes; mais 
elles étoient fujettes qpmme eux d la mort. 

Steevens. 

($) Toutes ces calamités étoient l’effet de la difeorde. élevée 
entre Oberon & Titania : plus de ces jeux ruftiques dans les 




Digitized by Google 



42 


y 


LE SONGE D'ÉTÉ 

pâle de courroux , inonde l’air d’humides vapeurs , 
qui font pleuvoir les maladies & les catharres ; & 
au milieu de cette intempérie des élémens , nous 
voyons les faifons changer; les frimats , à fa blanche 
chevelure , tomber fur le tendre fein de la rofe 
vermeille : le vieux hiver étale fur (on menton & 
fur le fommet de fa tête gla ée , un chapelet odo- 
rant des tendres boutons moifTonnés , & infulte 
à l’été. Le printems , l’été, le fertile automne, le 
menaçant hiver , changent réciproquement leur 
livrée ordinaire ; & le monde étonné , ne peut plus 
diftinguer à leurs produ&ions , quelle faifon régné 
fur l’atmofphere. Toute cette chaîne de maux pro- 
vient de nos débats & de nos diiïenfions ; c’eft nous 
qui en fommes les auteurs & la fource. 

O B E R O N. 

Hé bien , réformez ces défordres : cela dépend 
de vous: pourquoi Titania contrarieroit-ellefon cher 
Oberon ? Je ne lui demande rien de plus , qu’un 


veillé-s d’hiver , plu* de ces danfes des Fées au clair de la 
lune , qui fe plaifoit à voir leurs ébats nofturncs. 

Steevejns. 
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jeune & petit enfant, pour en faire mon Page d’hon- 
neur (f). 

TITANIA. 

Ne vous tourmentez point en vain. Tout l’Em^ 
pire des Fées(§) n’acheteroit pas de moi cet enfant: 
fa mere étoit attachée à ma cour , & mille fois , la 
nuit, dans l’aur parfumé de l’Inde , elle s’eft réjouie 
& promenée à mes côtés. Mille fois aflîfe auprès de 
moi fur les fables jaunâtres de Neptune, elle obfer- 
voit les commerçans embarqués fur les flots. Après 
que nous avions ri de voir les voiles fe jouer 
fous l’impreflion du folâtre zéphyr, & leur ventre 
s’enfler par fa puilfance; elle fe mettoit à vouloir 
les imiter, en nageant légèrement fur la terre. 


(f) Cet office fut aboli par la Reine Elifabeth. Grat. 

(f) Voici la defeription que Randolphe donne de l’empire 
des Fées. Un joli parc palifTadé fout autour d’une rangée de 
cure-dents. Un Palais compofétout entier de lamcre des perles, 
un jeu dç paume d’ivoire , une faite de mufeade , une laite- 

- r 

rie en (aphir, une falle en gingembre; des chambres en Agathe; 
des cuilînes de cnjjlal , des tourbe-broches d'or , & les broches, 
des aiguilles d’Efpagne, 
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pouffant en avant fon ventre rebondi, qui portoit 
mon jeune écuyer ; elle imitoit un vaifleau voguant 
fur la plaine ; pour m’aller chercher les bagatelles 
que j’aime, & revenir à moi, comme d’un long 
voyage , chargée d’une riche cargaifon. Mais l’infor- 
tunée étoit mortelle ; elle eft morte en donnant la 
viç à ce jeune enfant, & c’eft pour l’amour d’elle 
que j’éleve fon enfant; c’eft pour l’amour de fa 
mere ,que je ne veux pas me féparer de lui. 

QBE R O N. 

Combien de tems vous propofez-vous de refter 
dans le bois? 

LA REINE. 

. • • • * c t 

Peut-être , jufqu’après le jour des noces deThéfée. 
Si vous voulez être calme & danfer nos ronds, 
& aflifter à nos ébats, au clair de la lune, venez, 
venez avec nous: linon, évitez-moi, & je vous pro- 
mets de ne pas vous troubler dans les lieux hantés 
par vous. 

O B E R O N. , ,V 

v Donnez-moi cet enfant , & je 4 uis prêt à vous 
fuivre. 
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LA REINE. 

Je ne le donnerois pas pour tout votre Royaume 
de Féerie. — Fées, allons, partons. Nous pafle^ 
rons toute la nuit à quereller , fi je refte plus long- 
tems. 

(La Reine fort avec fa fuite.) 


SCÈNE III. 


OBERON £• fa Cour , P U C K. 

OBERON,à/a Reine , qui difparoît. 

Hé bien ! va , pourfuis ; mais tu ne fortiras pas 
de ce bofquet , que je ne t’aye bien vexée , pour 
me venger de cet outrage. — Puck, mon mignon, 
approche ici. — Tu te fouviens d’un jour où j’étois 
aflis, (i) fur un promontoire , & que j’entendis une 
Syrène , portée fur le dos d’un Dauphin , chantant 
fur un ton fi doux & fi harmonieux, que l’intraitable 
mer s’adouciiïoit aux accens de fa voix ; & maintes 
étoiles tranfportées s’élancèrent de leur fphère , 
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pour entendre la mufique de cette Nymphe de la 
mer_? 

P U C K. 

Oui', je m’en fouviens. 

O B E R O N. 

Hé bien dans le même tems , je vis , mais tu ne 
pus le voir, toi, Cupidon tout armé dès le berceau (§), 
* voler entre la froide lune & l’atmofphère de la 
terre (f X: il Vila le cœur d’une charmante Veftale, 
aflife fur un trône d’occident ;& d’un bras vigou- 
reux, il décocha de fon arc un trait d’amour des 
plus acérés , comme s’il eût voulu percer d’un feul 
coup mille cœurs. Mais je vis la flèche enflammée 
du jeune Cupidon s’éteindre dans les humides rayons 
de la chafte lune ,& fa Prêtrefle couronrfée continua 


(§) 0 mermglia ! amor ch’â j>ena è nato , 

Gii grande vola O gid triomfa armato. 

IE T A S S K. 

(t) Tngénieufe & belle meramorphofe pour exprimer poéti- 
quement les effets de l’amour 'fur les âmes réfléchies & con- 
templatives * & fur les hommes plus frivoles & plus diflipés. 

Warbuaton. 
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fa route , libre de toute atteinte d’amour (§) , & 
tranquille dans fes méditations virginales. Je re~ 
marquai où vint tomber le trait ; il tomba fur une 
petite fleur d’occident. — Auparavant, elle étoit 
blanche comme le lait ; depuis , elle eft pourpre 
par la bleflure de l’amour ; & les jeunes filles l’ap- 
pellent penfée (f) : va me chercher cette fleur. Je 
te l’ai montrée une fois. Le fuc de cet fleur , pofé 
fur fes paupières endormies , vous rend une femme , 
ou un homme , follement amoureux de la première 
créature vivante qui s’offre à leurs regards. Apporte- 
moi cette fleur, & fois revenu ici avant le tems 
que le Leviathan met à nager une lieue. 

PU C K. 

J’qpvironnerai d’une ceinture le globe de la terre 
en quarante minutes. 

O B E R O N. * 

Lorfqu’une fois j’aurai le fuc de cette plante, j’épie* 

($) Compliment à Elifabeth , qui fit vœu de mourir céli- 
bataire. 

(t) On l’appelle auffi Love in idlenefs , V amour oijif. Voyez, 
la Méchante Femme , &c. ( afte i , fcène 4. ) Ou , l'aife du 
tueur , ou herbe de la Trinité , ou violette de trois cou- 
leurs , &c. Une ou deux de fes pétales font de couleur 
pourpre. 

, / _ 
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rai l’inftant où Titania fera endormie , & j’en laiiïerài 
tomber utie goutte fur fes yeux. Le premier objet 
qu’.Is verront à fon réveil , fut-ce un lion , un ours , 
un loup , un taureau , un fatyre , ou le finge àdif 
& curieux , elle le pourfuivra avec un cœur plein 
d’amour; & avant que j ote ce charme de fa pau- 
pière, ce que je peux faire avec un autre fimple, 
je l’obligerai à me céder fon Page. Mais , qui vient eh 
ces lieux? Je fuis invifible (f), & je veux entendre 
leur entretien. 


(t) On remarquera peut-être que Puck & Ûberon patient 
fouvenr fur la fcène , fans qu’on ait fait mention de leur en- 
trée ; c’eft que le Poète fuppofe qu’ils relient lur le Théâtre 
durant la plus grande partie du relie de la Pièce^ Sc en 
qualité d’rfprits invilîblcs , ils font-là pour fe mêler, quand 
il leur plaît , au* autres aéleurs , & embrouiller l’intrigue par 
leur intervention , fans être vus , ni entendus , que lorfqu’il cil 
néceffairc qu’ils le foient pour leurs vues. 

Theobal d. 


SCENE 
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SCÈNE IV. 

OBERON invifibte. DEMETRIUS, 
& HÉ LE NE, qui le fuit. 

DEMETRIUS. 

• 

Je ne vous aime point; ainfi, celiez de me pour- 
fuivre. Où eft Lyfandre , & la belle Hermîa ? Je 
tuerai l’un; l’autre me tue. Vous m’avez dit, qu’ils 
s’étoient fauvés dans le bois ; m’y voilà, dans le 
bois , & je fuis furieux de n’y pouvoir trouver mon 
Hermia. Laiffez-moi ; éloignez-vous, & ne me fuivez 
plus. 

HELENE. 

Vous m’attirez malgré moi fur vos pas, cœur 
plus dur que le diamant: mais ce n’eft pas un vil 
fer que vous attirez : mon cœur eft pur & fans alliage, 
comme l’acier : perdez cette force fecrète qui m’at- 
tire vdrs vous , & je n’aurai plus le pouvoir de vous 
fuivre. 

D E M E T RI U S. 

Eft-ce que je vous follicite ? Eft-ce que je vous 

Tome XV. Seconde Partie. D 
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attire par de douces paroles , & ne vous déclarai- 
je pas plutôt fans ceffe la vérité nue ; que je ne 
vous aime point, que je ne peux vous aimer? 

H É L E N E. 

Et je ne vous en aime que d’avantage. Je ref- 
femble à votre chien fidèle : plus vous me mal- 
traitez , Demetrius , & plus je veux vous carrefler. 
Traitez-moi feulement comme luH rebutez- moi, 
frappez-moi , méprifez-moi , cherchez à m’égarer , 
à me perdre ; mais du moins , accordez-moi la li- 
berté de fuivre vos pas, quelque indigne que je 
fois de vos regards. Quelle place plus humble dans 
votre amour puis-je implorer? Et ce feroit encore 
pour moi une faveur d’un prix ineftimable, que le 
privilège d’être traitée , comme vous traitez votre 
chien. 

DEMETRIUS. 

Ne vous expofez pas à provoquer mon relfenti- 
ment & ma haine : je me fens malade de dégoût 
& d’averfion , quand je vous vois. 

H É L E N E. 

Et moi , je me trouve mal d’amour, quand je 
ne vous vois pas. 


/ 
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DEMETRIUS. 

Vous compromettez trop votre fexe & fa pudeur , 
en quittant ainfi la ville , & vous livrant feule à 
la merci d’un homme qui ne vous aime point ; 
en vous confiant imprudemment aux ombres dange-* 
reufes de la nuit, aux confeils funeftes de la foli- 
tude , avec le riche tréfor de votre virginité. 

HELENE. 

Votre mérite eft mon excufe: la nüit cefîe pout 
moi , quand je vois vos traits ; je ne crois plus être 
alors dans les ténèbres : ce bois n’eft point une 
folitude pour moi j avec vous , j’y [trouve tout 
l’univers : comment donc pouvez-vous dire , que je 
fois feule , lorfque je me crois environnée de tout 
ce qu’il y a d’êtres dans le monde ? 

DEMETRIUS. 

Je vais m’enfuir loin de vous, & me cacher dans 
l’épaiffeur des fougères , vous laiflfant à la merci des 
bêtes féroces. 

H É L E N E. 

La plus féroce n’a pas un cœur aufli cruel que 
le vôtre. Fuyez où vous voudrez j vous ne ferez 
que changer l’ancienne hiftoire : e’eft Apollon qui 

D 2 ' 
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fuit, & c’eft Daphné qui poiirfuit Apollon; c’eft la 
Colombe qui pourfuit le Milan ; la douce biche qui 
• hâte fa courfe pour atteindre le tygre : vaine pour- 
fuite, quand c'eft la timide foiblefle qui pourfuit, 
& le courage qui fuit ! 

DEMETRIUS. 

Je ne m’arrêterai plus à écouter vos inutiles dif- 
cours. Laiffez-moi m’en aller; ou , fi vous me fuivez, 
craignez de moi quelque outrage dans l’cpailTeur du 
bois. 

H É L E N E. 

Hélas ! dans le temple , dans la ville , dans les 
champs , par-tout vous m’outragez , par-tout vous 
me tourmentez : c’eft une honte à vous , Demetrius. 
•Vos affronts jettent un opprobre fur mon fexe; 
nous ne pouvons , comme les hommes , combattre 
pour venger l’amour. Nous devrions être courtifées, 
& nous n’avons pas été faites pour faire la cour. Je 
veux vous fiiivre , & faire de mon enfer un ciel , 
en mourant fur la main que j’aime fi tendrement. 

( Ils Jortent. ) 

O B E R O N , invifible. 

Nymphe , confole-toi. Avant que je quitte ces 
bofquets , ce fera toi qui le fuiras, & ce fera lui qui 
recherchera ton amour. 
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SCÈNE V. 

P U C K revient. 

O B E R O N. 

.As - tu la fleur? Sois le bien revenu^ mon joli 
meflager. 

P U C K. 

Oui , la voilà. 

O B E R O N. 

Je te prie, donne-la-moi. Je connoisun terrein 
où croît le thym fauvage , où la violette fe balance 
auprès de la grande primevère , & qu’ombragent 
le fuave chevrefeuil , de douces rofes parfumées , 
& le bel églantier. Là dort Titania, à certaines 
heures de la nuit : là , lorfque les danfes & le plaifir 
l’ont laflee , elle s’afloupit fur les fleurs : là , le ferpent 
fe dépouille de fa peau tygrée , ceinture aflez vafte 
pour environner une Fée. Je veux frotter légère- 
ment de ce fuc les yeux de Titania, & lui remplir 
le cerveau d’odieufes & bifarres fantaifies. Prends- 
en aufli un peu avec toi , & cherche dans ce bocage. 

D 3 
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Une jeune & belle Athénienne eft éprife d’un jeune 
homme qui la dédaigne ; mets-en fur les yeux 
de cet amant fuperbe ; mais aye foin de le faire 
au moment où tu pourras t’aflurer que le premier 
objet qu’il verra pourra être une femme. Tu re- 
connoîtras l’homme aux habits Athéniens dont il 
efl: revêtu. Exécute ton opération avec quelques 
précautions , afin qu’il puifle devenir plus idolâtre 
d’elle, quelle ne l’eft de lui; & fonge à venir me 
rejoindre avant le premier chant du coq. 

P U C K. 

N’ayez aucune Inquiétude , mon fouverain : votre 
humble ferviteur exécutera vos ordres. 
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SCÈNE VI. 

» 

Le Théâtre repréfente une autre partie du bois. 
La REINE des Fées paroît avec fa Cour. 

L A. R E I N E. . 

A. ll o N s, un rondeau (f) , & un air de Fées. 
& enfuite, avant la troifieme partie d’une minute (§), 
chacune à vos fondions : les unes , à tuer le ver 
caché dans le fein odorant des boutons de rofe ; les 
autres à faire la guerre aux chauve-fouris , pour 
avoir leurs ailes de peau , afin d’en habiller mes 
petits Sylphes ; d’autres , à écarter la chouette , qui , 
dans la nuit , nous infulte de fon cri finiftre , étonnée 
de voir nos légers Efprits. — Chantez maintenant 


(f) Roundel, roundill, ou rondelai, fignifie un rondeau, un 
couplet de chanfon , qui commence & finit par la même fen- 
tence : redit in orbem. Srîîvïss. 

Roundel fignifie au/fi une danfe en rond. Tïrwihtt. 
(§) Shakefpeare a confervé dans toute la Pièce la même 
proportion avec ces mêmes êtres , pour qui une primevère eft 
d’une haute taille, & une minute l’équivalent d’un fitcle, rela- 
tivement à leur pouvoir & leurs individus. 

D 4 
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pour m’endormir ; & après , laiflez-moi repofer , & 
allez à vos offices. 

PREMIERE FÉE. 

Vous , ferpens tachetés au double dard , 
Epineux porcs-épics , ne vous montrez pas. 
Lézards , aveugles reptiles , gardez-vous d’être 
malfaifans , 

N’approchez pas de notre Reine. 

CHŒUR DE FÉES! 

Philojnèle , commence ta douce mélodie , 

Et par ton doux murmure appelle le fommeil. 
Landore, Lan dore , Landore. 

Que nul trouble , nul charme , nul maléfice 
N’interrompe le repos de notre Reine. 

Bon foir. Landore , &c. 

SECONDE FÉE. 

r * i 

Araignées filandieres , n’approchez pas : 

Loin d’ici , infeétes aux longues jambes. 
Éloignez-vous , noirs efcarbots. 

Ver, ou limaçon, n’offenfez pas notre Reine. 

( Le Chœur répète fon couplet. ) 

à 

i * ' 
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PREMIERE FÉE. 

Allons , partons : tout eft en ordre , 

Qu’une de nous veille , fentineîle fufpendue dans 

J ) • 

air, 

( La Reine s'endort : les Fées f orient.') 


SCÈNE VII. 

TITANIA, endormie , O B E R O N. 

O B E R O N , laïffant tomber un philtre fur 
les yeux de Titania. 

Q u E l’objet que tu verrras , en t’éveillant. 

Soit pour toi l’objet de ton amour : 

Brûle & languis pour lui: 

N’importe qu’il foit ours , ou tygre , 

Léopard , ou fanglier à la crinière hériflée. 

Tes yeux, à ton réveil. 

Le prendront pour ton amant chéri. 

Reveille-toi à l’approche du plus vil objet. 

( Oberon Jort. ) 

< 3 & • 
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SCENE VIII. 


LY SAN DRE, HERMIA. 

LY SANDRE. 


Ma belle amie , vous êtes fatiguée d’errer dans 
ce bois ; & pour vous avouer la vérité , j’ai oublié 
le chemin: nous nous repoferons, Hermia , fi vous 
le voulez , & nous attendrons ici la lumière con- 

foîante du jour. 

N *'** . • * - * ' 

HERMIA. 


r- 


Je le veux bien , Lyfandre. Allez , cherchez un 
lit pour vous : moi , je vais repofer ma tête fur ce 
gazon. 

LYSANDRE. 

La même touffe de verdure nous fervira d’oreiller 
à tous les deux : un feul coeur , un même lit, deux 
âmes , & une feule foi. 

HERMIA. 

Non , cher Lyfandre : pour l’amour de moi ,,mon 


\ 
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cher , placez-vous plus loin encore ; ne vous mettez 
pas fi près de moi. 

LYSANDRE. 

O ma douce amie ! prenez mes paroles dans le 
fens que leur donne mon innocence. Dans l’entre- 
tien des amans, que l’Amour , & non le foupçon , en 
foit l'interprète ; j’entens que mon cœur eft uni au 
vôtre , en forte que nous pouvons des deux cœurs 
n’en faire qu’un; que nos deux âmes fe font échan- 
gées par un ferment, en forte que ce n’eft qu’une 
foi dans deux âmes. Ne me refufez donc pas une place 
à vos côtés, pour me repofer; car, couché auprès 
<ie Vous , Hermia , je ne fonge point à latrahifon (§). 
H E R M I A. 

/ 

Malheur Cf) à ma vertu & à ma fierté , fi Hermia 
a voulu taxer Lyfandre de trahifon ! Mais , mon 
♦imable ami , au nom de la tendrefle & de la com- 
plaifance , éloignez-vous un peu : cette féparation 
prefcrite par la décence humaine, convient à un amant 


(§) Au menfonge. Equivoque fur le mot lyè, qui lignifie, 
(ire couché &* mentir. - 

1 • T 

(t' Le mot Anglois eft leshrew , m ot. teuton ; il paroî 
venir de shrew-moufe , mufaragne , dont la morfure eft réputée 
vénimeufe. Tohet. 
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vertueux, & à une jeune vierge: oui, tenez-vous 
à cette diflance ; & bon foir , mon bien-aimé ; que 
jamais ton amour ne finifle qu’avec ta précieufe 
vie ! 

LYSANDRE. 

Ma réponfe eft : ô ciel ! exauce fon vœu , & 
que m;t vie finifle, quand finira ma fidélité ! Voici 
mon lit : que le fommeil verfe fur toi toutes fes dou- 
ceurs ! 

* H E R M I A. 

Qu’il en partage la moitié à l’ami qui m’adrelfe ce 
fouhait. 

( Ils s'endorment tous deux. ) 


SCENE IX. 

* . P UC K feuL 

J’Ai couru tout le bois; 

Et d’Athénien , je n’en ai trouvé aucun , 

Sur les yeux de qui je puiiïe efiayer 
La force de cette fleur pour infpirer l’amour. 
Nuit & filence ! Que trouvai-je ici? 


) 
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C’eft l’homme que m’a défigné mon maître , 
Et qui dédaigne une jeune Athénienne 
Et la voici elle -même profondément endormie 
Sur la terre humide & fangeufe. 

Oh ! la jolie enfant : elle n’a pas ofé fe coucher 
Près de ce cruel , de cet ennemi de la tendrefle. 
Jeune fauvage , je répands fur tes yeux 
Tout le pouvoir que ce charme pofsède : 

Qu a ton réveil , l’amour défende au fommeil 
De jamais fermer ta paupière. 

Réveille-toi, dès que je ferai parti: 

Il faut que j’aille retrouver Oberon. 


SCENE X. 

/ 

DEMETRIUS & HÉLENE courant. 
HELENE. 

A rrête , cher Demetrius , dulTes-tu me donner 
la mort ! 

DEMETRIUS. 

Je te le défends ; ne m’approche pas : ne me potir- 
fuis pas ainC. 
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HÉLENL 

# . 

Oh ! aurois-tule cœur de m’abandonner ici feule 
dans les ténèbres? Ah ! ne m’abandonne pas ! 

DEMETRIUS. 

Arrête , fous peine de ta vie : je veux m’en aller 
feul. 

( Demetrius s'enfuie. ) 



SCÈNE XI. ^ 

H É L E N E feule. 

Oh ! je fuis hors d’haleine, à force de le pour- 
luivre en vain. Plus je le prie , & moins j’obtiens. 
Hermia eftheureufe,en quelquelieu qu’elle fe trouve; 
car elle a des yeux céleftes , & qui attirent vers elle. 
O comment fes yeux font-ils devenus fi brillans? 
Ce n’efl pas à force de larmes: fi cela étoit, mes 
yeux en ont été bien plus fouvent arrofés que les 
fiens. Non, non; je fuis d’une laideur effrayante; 
caries bêtes de ces bois qui me rencontrent, me 
fuient de peur. Il n’eft donc pas étonnant que De- 
metrius , qui eft un monftre fauvage, fuie auffi ma 
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préfence. Quel miroir indigne & impofteur eft le 
mien , de m’avoir montrée àfnes yeux d une beauté 
comparable aux deux globes brillans des yeux 
d’Hermia ! Mais , qui eft ici? Lyfandre» étendu fur 
la terre ! Eft-il mort , ou endormi ? Je ne vois point 
de lang , nulle blelïure. — — Lyfandre , îi tu es vivant 9 
bon Lyfandre , éveille-toi. • 

1 LYS ANDRE, s'éveillant . 

Et je traverferois les flammes pour l’amour de 
toi , ma bien-aimée. Tranfparente Hélene ! la nature 
montre fon art & fa puilTance , en «me faifant voir 
ton cœur à travers ton fein. Où eft Demetrius ? Oh! 
que ce nom odieux eft bien celui d’un homme fait 
pour être immolé par mon épée! 

HÉLENE. 

Ne parlez pas ainfi , Lyfandre; ne vous arrêtez 
pas à cette idée : qu’importe qu’il aime votre fer- 
mia ? Lyfandre, que vous importe ?Hermia n’aime 
que vous; ainfi, foyez content. 

LYSANDRE. 

Content avec Hermia ? Non : je me repenv des 
inftans ennuyeux que j’ai perdus avec elle. Ce n’eft 
point Hermia, c’eft Hélene que j’aime. Qui ne vou- 
dra pas changer un noir corbeau contre une blanche 
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colombe ? La volonté de l’homme^ eft gouvernée 
par la raifon ; & ma «lifon me dit , que vous êtes 
la plus digne d’être aimée. Les plantes qui croiffent 
encore , n^ font pas mûres avant leur faifon ; & 
moi, avant ce jour, ma raifon, dans fa jeuneflfe, 
n’étoit pas encore mûrie : mais à préfent que je 
• touche au tems de la perfe&ion de mes organes & 
de mes fens , la raifon devient le guide & la fou- 
veraine de ma volonté. Elle me conduit devant 
vos beaux yeux , où je lis les fentimens les plus 
tendres , écrits^dans le plus riche livre d’amour. 

H É L E N E. 

Pourquoi fuis-je née , pour être en butte à cette 
amère ironie? Quand ai* je mérité d’efluyer de votre 
part ces mépris ? N’eft-ce donc pas a{Tez,jeune homme, 
que je n’aye jamais pu, que je ne puifle mériter 
un doux regard des yeux de Demetrius , fans qu’il 
faill£ encore que vous inlultiez à ma difgrace ? De 
bonne-foi , vous me faites une injure ; oui , oui , 
vous me faites un outrage , en me faifant la cour 
d’une maniéré ironique & méprifante? Allez , prof- 
pérez ; mais je fuis forcée d’avouer que je vous 
avois cru plus d’honneur & de fentimens. Oh ! fe 
peut-il qu’une femme rebutée d’un homme , foit en- 
core aulïi cruellement infultée par un autre ? 

SCÈNE 
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SCÈNE XII. 

- L Y S A N D R E. - 

( H E R M i A efl toujours endormie. ) 

LYSANDRE. 

Elle ne voit point Hermia. — Hermia, con- 
tinue de dormir ici , & puiffes-tu ne jamais t’appro- 
cher de Lyfandre ! Car , comme l’excès des mets 
les plus délicieux porte à l’eftomac le dégoût le plus 
invincible; comme les héréfies, que l’homme ab- 
jure , font les plus déteftées de ceux quelles ont 
• * 

long-tems trompés; de mêçre, toi, objet de ma 
•fatiété & de ma pernicieufe erreur , fois haïe de tous, 
g & fur-tout de moi ! Et vous puiffances de mon ame, 
adrefTez tout ce que vous avez d’énergie , de ten- 
drelfe , & d’amour à l’honneur d’Hélene ; je me 
dévoue avec vous, pour être Ion fidèle Chevalier, 

l 11 fort. ) 



f 

t'orne XV, Seconde partie , 

4 

v 
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SCENE VIII. 

HERMI A,/e réveillant en furfaut. 

A. mon fecours, Lyfandre ! à mon fecours ! Oh ! 
fais ton poflîble , pour arracher ce ferpent qui rampe 

fur mon fein : hélgis ! à moi , aye pitié de moi. 

Quel étoit ce fonge ! Lyfandre , vois comme je 
tremble de frayeur ! Il m’a femblé , qu’un ferpent me 
dévoroit le cœur , & que toi , tu étois • aflis , fouriant 
à mon cruel tourment. — Lyfandre ! quoi ! eft-il 
parti? Lyfandre! cher amant ! Quoi ! il ne m’entend 
pas ! Il m’auroit lailTée ? Quoi fpas un fon , pas une 
parole ! Hélas ! où êtes-vous, Lyfandre? RépondeZ- 
moi, fi vous pouvez m’entendre: parlez-moi , au 
nom de tous les amours. Je fuis prête à m’évanouir 
de terreur ! — Perfonne ! — Ah ! je vois enfin, que 
tu n’es plus près de moi ; il faut que je trouve à 
J’inftant , ou la mort , ou toi. ( Elle fon éperdue . ) 

Fin du fécond Aâe % 

• ■ Air 
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ACTE III. 


SCÈNE' PREMIERE. 

La Scène ejl dans un bois , aux entrons 
d’Athènes (§). 

Q U I N C E , SNUG,BOTTOM, 
FLUTE, SNOUT, STARVELINGt 

(La Reine des Fées ejl endormie près de T endroit où. 

« 

Je raffemble cette troupe de Comédiens. ) 

B O T T O M. fe ' i 

Sommes-nous tous raffemblés? 


($) Du tems de SWakefpeare , il y avoit plufîeurs troupes 
de Comédiens , fouvent cinq à la fois, qui fe difputoient la 
faveur du public. Il s’en trouvoit ftîrement dans le nombre de 
bien miférables&: de bien ignorans , & il eft probable que le 
delTein de cette fcène eft de fe moquer de leur ignorance , & 
des ridicules expédiens auxquels ils étoient forcés de recourir , 
pour fuppléer à tout ce qui leur manquoit, pour des déco» 

E a 
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Q U I N C E. 

Oui , oui ; & voici une place admirable, pour faire 
notre, répétition. Ce gazon verd fera notre Théâtre; 
ce buiflon d’épines nos coulifles ;& nous allons jouer 
la Pièce , tout comme nous la jouerons devant le 
Duc. * 

' B O T T O M. 

Pierre Quince ! 

* QUINCE. 

Que dis-tu, taureau Bottom? 

B O T T O M. 

y a dans cette Comédie de Pyrame & Xhijfbé 
des chofes qui ne plairont jamais. D’abord, Pyrame 
doit tirer fon épée & fe tuer. Les Dames ne fup- 
porteront jamais cela. Qu’avez-vous à répondre ? 


4 


S N O U T. 


Par Notre-Dame , cela leur fera une peur affreufe, 
STARVELING. 

Je fuis d’avis que nous laiflion»-là la tuerie , pour 
quand tout fera fini. 


tâtions convenables ( Properties ). Bottom étoit peut-être le chef 
d’une troupe rivale 5 & c’cft pour cela que le Poète l’honore 
d’une tête d’à ne. 

* J O H K S O ». 


Brg’iiized by Google 



r 


COMÉDIE. 6 9 


B O T T O M. 

Pas du tout. J’ai un expédient pour tout concilier. 
Êcrivez-moi un Prologue , & que ce Prologue ait 
l’air de dire , que nous ne ferons aucun mal avec 
nos épées , & que Pyrame n eft pas tué tout de 
bon ; & pour plus grande affurance , dites-leur que 
moi , qui fais Pyrame , je ne fuis pas Pyrame , mais 
Bottom le tiflerand : ceta les raffinera tout- à -fait 
contre ta peur. 

Q U I N C E. 

Allons , nous' ferons ce Prologue ; & il fera écrit 
en vers de huit & de fix fyllabes (§}. 

BOTTOM. 

Non , ajoutez-en encore deux : qu’on le fafleen 
vers de huit. 

S N O U T. 

Et les Dames ne feront-elles pas efFray-ées du. 
lion 2 

STARVELING. 

. ) 

Je le crains bien^ je vous l’aflure. 


(§) Dans un Sonnet, qui : , comme on fait, ne peut avoic- 
que quatorze vers. 

Vu la n n. 

EJ 


i 


I 
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B O T T O M. 

Camarades, vous devez faire une réflexion. Ame- 
ner fur la fcène ; Dieu vous protège ! un lion parmi 
des Dames , c’elï une des plus terribles chofes ! 
car il n’y a pas de plus redoutable oifeau de proie, 
que votre lion , au moins ; & il faut que nous y • 
faflîons bien attention. 

S N O U T. 

Hé bien ! nous ferons un fécond Prologue , pouc 
dire , que ce lion n’eft pas un vrai lion, 

' B O T T O M. 

Oh ! oui : il faut que vous nommiez fon nom , 

& que fon voye la moitié de fon vifage au travers 
du col & de la crinière du lion; & il faut qu’il 
parle lui-même dans le lion , & qu’il dife ceci , ou 

autre adoucilTement femblable. « Mefdames , ou 

belles Dames , je vous fouhaiterois , ou je vous de- 
manderais , ou , mieux encore , je vous prierais 
de ne pas avoir peur , de ne pas trembler ; je ré- 
ponds de votre vie fur la mienne. Si vous croyez 
que je viens ici comme un lion , ce feroit expofer 
ma vie. Non , je ne fuis rien de pareil ; je fuis un 
homme tout comme les autres hommes»..,. Et alors 
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pour le prouver , qu’il dife Ton nom , & qu’il leur 
déclare tout net , qu’il éft Snug le Menuifier. 

Q U I N C E. 

\ 

Allons , cela fera ainfi. Mais il y a encore deux 
points bien difficiles : c’eft , d’abord , d’introduire 
le clair de lune dans une chambre j car vous favez 
que Pyrame & Thifbé fe rencontrent au clair de 
la lune. 

SNUG. 

La lune luira-t-elle la nuit que nous jouerons 
notre Pièce? 

B O T T O M. ' 

Un almanach (§) , un almanach : voyez dans l’al- 
manach : trouvez le clair de lune , trouvez le clair 
de lune. 

Q U I N C E. 

Oui : il y aura de la lune cette nuit-là. 

( §) Les Saions avoient coutume de graver fur certains Loi» 
quarrés d’un pied de long , le cours de la-Juoe pendant une 
année j & ils pouvaient ainfi rendre eompie des, nouvelles , des. 
pleines lunes r & de leurs jours de fête : ce bâton ainfi taillé* 
Us l'appelloicnt almon-aght : c’eft-à-dire r olfen aiion fur toutes 
Us lunes » De-li on fait dériver le nom ^alwanack. 

Y E R S T E C A U D. 

E 4* 


I 
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BOTTOM. 

Alors , vous pouvez Iaïfler une fenêtre de la 
grand’chainbre où. nous jouerons, ouverte; & le 
clair de lune pourra y entrer par la fenêtre. 

Q U I N C E. 

Oui : ou un homme peut venir avec un fagot 
d’épines & une lanterne , & dire quil vient pour 
repréfenter & figurer , ou défigurer le perfonnage 
du clair de lune. — Mais il y a encore une autre 
difficulté. Il nous faut une muraille dans la grande 
chambre ; car Pyrame & Thifbé , dit l’hiftoire , fe 
parloient au travers de la fente d’un mur. 

S N U G. 

Vous ne pourrez jamais amener une muraille 
fur la fcène. Qu’en dites-vous, Bottom? 

BOTTOM. 

Le premier venu peut repréfenter une muraille : il 
n’a qu’à avoir quelque enduit de plâtre , ou d’argile , 
ou de crépi fur lui , pour figurer la muraille ; ou 
bien encore , qu’il tienne fes doigts ainfi ouverts î 
& à travers ces fentes , Pyrame & Thifbé ppurront 
fe murmurer leurs amours. 


Dit 
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QUINCE. 

Si cela peut s’arranger , tout eft en règle. — Allons, 
alfeyez-vous tous, enfans de vos meres * & récitez 
vos rôles. Vous , Pyrarae, commencez ; Sc quand 
vous aurez débité votre difcours, vous entrerez 
dans ce builTon , & ainfi des autres , chacun à fon 
tour, à la fin de fon couplet. 


SCÈNE II. 


« 


Les mêmes. 


P U C K entre fans être vu, 

P U C K. 

Quelle eft donc cette canaille incivile & pa- 
tibulaire , qui vient ici faire fon vacarme , fi près 
du lit où repofe la Reine des Fées? Quoi! une 
Pièce en jeu ? Je veux être de l’auditoire, & peut- 
être aufii y ferai-je afteur , fi j’en trowe l’occafiott. 

QUINCE. 

„ . . ^ % 

Parlez, Pyrame. — Thifbé , avancez, 

S 
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PYRAME. 

« 

« Thifbé , la Pleur des douces odieufes exhale un 
parfum fuave. 

QUINCE,fc reprenant « 

Odeurs, odeurs. 

PYRAME. 

— Des douces odeurs exhale un parfum fuave: tel 
eft celui de votre haleine , ma tendre & tres-chere 

Thifbé. Mais , écoutez : une voix ! — Reliez 

ici un moment , & dans l’inftant , je vais venir vous ^ 
retrouver ». ( Il fort . ) 

N P U C K , à part. 

• % 

Voilà le plus étrange Pyrame , qui ait jamais 
joué ici (§). C M f on ' ) 

T H I S B É. . 

Eft ce à mon tour de parler? 


QUINCE. 

Oui *, vraiment ; c’eft à vous : car , vous devez 
concevoir qu’il ne vous quitte , que pour voir d’où 

(§) G’eft-à- dire , fur le Théâtre où l’on j'ouoit cette farce. 

Steeveks. 


# 
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vient un bruit qu’il a entendu, & qu’il va revenir 
fur le champ. 

T H I S B É. 

«Tr^s-radieux Pyrame, dont le teint a la blancheur 
des plus beaux lys , & dont les couleurs brillent 
comme la rofe vermeille fur les ronces : vif& brillant 
jouvenceau , mon aimable & cher bien-aimé, aufli 
franc & d’aufli bonne race , que le meilleur & le plus 

infatigable cour/îer : j’irai te trouver , Pyrame , 

à la tombe de Ninny (§). 

Q U I N C E , la reprenant . 

A la tombe de Ninus. — « Mais vous ne devez 
pas dire cela encore : c’eft une réponfe que vous 
avez a faire a Pyrame. Vous débitez tout votre 
rôle a la fois , les réclames & tout. — Pyrame , 
entrez : votre tour eft venu : infatigable courjier , 
font les derniers mots du couplet. 


($) Jeu de mots. Ninny, fignifie un lourdaut. 

W IE1AND. 
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SCENE III. 

• Les mêmes. 

PTJ CK rentre , & BOTTOM affublé d‘ une 
tête dé âne. 

T H I S B É, répétant la dernier e phrafe. 

-D 'Aussi bonne race que le meilleur 6* le plus 
infatigable courjter. 

P Y R A M E. 

Si j’étois beau, Thilbé, je ne fero’s jamais qu'à 
toi. 

QUINCE, appercevant Bottom. 

O monftrueufe vue ! ô prodige étrange ! nous 
fommeslutints ici. — Vite , camarades, fuyons : ca- 
marades , au fecours ! 

( Toute la troupe s'enfuit. â). ' 

PU C K. 

Je vais vo«s fuivre ; je vais vous faire tourner en 
cercle à travers les marécages, les buiffons ,Ies ronces 
& les épines. Tantôt, je ferai cheval , & tantôt 
chien , pourceau , ours fans tête , & tantôt une 
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T*i 

flamme errante ; henniffant , aboyant , grondant , 
rugiflant , brûlant ; cheval , chien , pourceau , ours , 
& feu tour-à-tour. ( IL fort. ) 

B O T T O M. 

Pourquoi donc s’enfuient-ils fi fort? C’eft un 
tour quils me jouent, pour me faire peur. 

(S k o u T rentre . ) 

S N O U T. 

O Bottom , comme te voilà métamorphofé ! Que 
vois-je donc-là fur tes épaules? Une tête d’âne? 

BOTTOM. 

Que vois-je j dis-tu? Hé ! tu vois, une tête d’âne 4 
kqui eft la tienne: n’eft-il pas vrai? (Snout fort.) 

{Qu i n c E rentre. • 

Q U IN C E. 

Dieu te beniffe , Bottom ! Dieu te bénifle ! Te 
voilà métamorphofé. ( Il fort . ) 

BOTTOM ,feul. 

Je vois leur malice: ils veulent faire un âne de 
moi, pour m’effrayer, s’ils le peuvent. Mais, moi, 
je ne veux pas bouger de cette place, quoiqu’ils 
puiffent faire. Je vais me promener ici en long & 
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en large , & je vais chanter , afin qu’ils comprennent 
que je n’ai pas la moindre peur. 

( II chante. ) 

Le merle au noir plumage , 

Au bec jaune comme l’orange , 

La grive avec fon chant fi gai , 

Le roitelet avec fa petite plume. 

LA R E I N E j s'éveillant. 

, * t 

Quel ange me réveille fur mon lit de fleurs ? 

»‘ v 

B O T T O M , chantant. 

Le pinfon,.le moineau & l’alouette. 

Le gris coucou avec fon plein-chant monotone^ 
Dont maint homme remarque la note , 

' Sans ofer iüi répondre , non. 

Car en effet, qui Voudroit compromettre fon efprit 
avec un fi fol oifeau ? Qui voudroit donner un 
démenti à un oifeau, quand il crieroit, coucou , à 
perte d’haleine? • > - 

LA REINE. 

il ■ * * 

Ah ! je te prie, aimable mortel, chante encore» 
Mon oreille efl: amoureufe de tes chants ; mes yeux 
font épris de tes belles formes ; & la force de ton 

î . i 
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brillant mérite me contraint , malgré moi , de dé- 
clarer , à la première vije , de jurer que je t’aime. * 

% 

B O T T O M. 

Il me femble , Madame , que vous avez bien 
peu de raifon de m’aimer ;& cependant, à dire la 
vérité , la raifon & l’amour ne vont guères aujour- 
d’hui de compagnie : c’eft grand dommage , que 
quelques honnêtes voifinj ne veuillent pas s’em- 
ployer pour les reconcilier : je pourrois tromper (§) , 
comme un autre, dans l’occafion. 

L A R E I N E. 

Tu es aufîi fenfé , que tu es beau 4 

» • - - 

B O T T O M. 

Oh ! ni l’un ni l’autre. Mais fi j’avois feulenffent 
aflez d’efprit pour fortir de ce bois , j’en aurois aflez 
pour l’ufage que j’en veux faire. 

LA REINE. 

*Ah ! ne défire pas de fortir de ce bois. Tu réi- 
téras ici , que tu le veuilles , ou non. Je fuis un 
Efprit au-defliis de la troupe vulgaire des Efprits. 

1 ■ - - - r ■ — 1 » 

(§) Cleek écoic originairement un jeu de canes. 

Stsevens. • . . 


/ 


Digitized by Google 



8o LE SONGE D’É TÉ, 


L’Été règne toujours fur mon empire; & moi, je 
t’adore : viens donc av&c moi^ je te donnerai des 
Fées pour te fervir de Pages: elles iront te cher- 
cher mille joyaux précieux dans l’abîme des eaux: 
elles chanteront , tandis que tu dormiras fur un doux 
lit de fleurs ; & je faurai fi bien épurer les élémens 
grofliers de ta conftitution mortelle , que tu auras 
le vol & la légèreté d’un Efprit aérien — ( appellant 
les Fées) Fleur de pois, Toile d’araignée. Mite* 
Graine de moutarde ! 


SCÈNE IV. ' 

• * • Les mêmes. \ . . . 

Quatre FÉES fe préfentent. 

PREMIERE FÉE. 

; 

Me voilà à vos ordres. . -, . 

SECONDE FÉE. 

Et moi aulfi. 

TROISIÈME FÉE. 

Et moi auffi. 

QUATRIÈME 
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QUATRIÈME FÉE. 

Et moi auiïî. Où faut-il aller ? 

LA REINE. 

Soyez prévenantes & polies pour cet aimable mor- 
tel. Danfez dans fes promenades, gambadez à fes 
yeux : nourriffez-le de moelleux abricots^ des tendres 
fruits des ronces , de grappes vermeilles , de figues 
vertes , & de douces mûres : dérobez aux greffes 
abeilles leurs charges de miel, & dévalifez la cire 
de leurs cuiffes , pour en faire des flambeaux de 
huit , que vous allumerez à l’oeil radieux du ver lui— 
fant (f) pour éclairer le coucher. & le lever de mon 
bien -aimé; arrachez les ailes légères des infeftCs 
colorés , pour écarter les rayons de la lune de fe^ 
yeux endormis. Inclinez-vous devant lui , Sylphes, 
& prodiguez-lui vos careffes. 

PREMIERE FEE. 

Salut , Mortel , Salut ! 

SECONDE FÉE. 

Salut ! 


(f) Shakefpeare fe trompe ici , en plaçant dans l’œil du 
ver luifant le phofphore qu’il porte à fa queue. 

J O H N S O H. 

Tome XV. Seconde Partie . F 
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n. . ... v 

TROISIÈME EÉÈ. 

Salut ! 

B O T T O M, à une Fée. 

* ■ . . . 

Je rends mille grâces fincères à votre AltelTe. 

— Je vôus prie, quel efl: le nom de votre Altefle ? 
UNE FÉE. 

Toile d’araignée (f). 

B O T T O M. 

Je ferai charmé de lier avec vous une plus étroite 
connoiflance. Cher Monfieur Toile d’araignée, fi je 
me coupe le doigt, je ne m’en en'barraffe plus , avec 
votre fecours — (à une autre Fée.) Votre nom, 
honnête Page? 

SECONDE FÉE. 

Fleur de pois (§). 

B O T T O M. 

Je vous prie , recommandez-moi à maîtrefle Cofie, 
votre mere , & à Monfieur Coflfe , votre pere : cher 
Monfieur Fleur de pois, je veux que nous faflîons 

(t) Cobweb. *■ 

($) Pcafc-BlolTom. • • 


♦ 

k 
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f>lus ample connoiïTance. — (à une trotjiemc Fée ) 
Votre nom, je vous en conjure, Monfieur? 
TROISIÈME FÉE. 

Graine de moutarde (-J-). 

B O T T O M. 

r Bon Monfieur Graine de moutarde; je connois 
à merveille votre rare patience (§) : ce lâche géant, 
ce dévorant Koflbeef a englouti plufieurs defcen- 
dans de votre maifon. Je vous promets que vos 
parens m’ont bien fait verfer des larmes : nous lie- 
rons enfemble , mon cher Graine de moutarde. 

LA REINE. 

Allons , attachez-vous à fa fuite : conduifez-lo 
fous mon berceau. La lune me paroît nous regarder 
d’un ceil humide ; & lorfqu’elle pleure , elle pleure 
les jeunes fleurs, & fe lamente fur quelque vir- 
ginité violée. . . . Enchaînez la langue de mon amant: 

couduifez-le en filence, 

, ( Ils fartent. ) 


(t) Muftard-Seed. 

(§) C’eft-i-dire, la patience d’être toujours dans un mou- 
tardier , pour être mangée avec le boeuf , dont elle eft la com- 
pagne inféparable. Colli us. 

F 2 
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SCÈNE V. 

O B E R O N , feul. 

Je brûle de favolr , fi Titania s’eft réveillée; & 

i 

alors , quel a été le premier objet qui s’eft pré- 
fenté à fa vue, & dont il faut qu’elle fe paflionne 
jufqu’à la fureur. 

■ j— ■ '■■■ 1 ■'■■■■ i"- . 

SCENE VI. 

OBERON, P UC K. 

O B E R O N, 

9 

"V o i C i mon courrier. — Hé bien , folâtre Efprit , 
quel amufement noéturne trouverons- nous dans ce 
bois enchanté? 

P U C K. 

/ 

Ma maîtrefle eft éprife d’amour pour un monftrc. 
Près de la retraite de fon berceau facré , à l’heure 
où elle étoit plongée dans le fommeil le plus pro- 
fond & le plus infenfible , une horde de vauriens. 


Digmind by Googl* 


COMEDIE. 


artifans grolfiers , qui travaillent tout le jour pour 
du pain dans les échoppes d’Athènes, fe font raiïem- 
blés pour faire la répétition d’une Pièce deftinée à 
être jouée le jour des noces de Théfée. Le plus 
épais le plus ignorant de cette troupe de mifé- 
rables fous , qui repréfentoit Pyrame , au milieu 
de la Pièce a abandonné le lieu de la, fcène , & 
eft entré dans un hallier : là , je l’ai furpris à mon 
avantage , & je lui ai planté une tête d’âne fur la 
Q» fienne. Cependant , fon tour eft venu de répondre 
à fa Thilbé : alors , mon grotefque aéteur revient 
fur la fcène. Audi tôt que fes camarades l’apper- 
çoivent, comme une troupe d’oifonsfauvages,qui ont 
apperçu l’oifeleur s’approcher en rampant terre àterre, 
ou comme une compagnie de corneilles à la tête 
hupée , quife lèvent & crient au bruit d’une décharge, 
& fe féparent, & évacuent en défordre la plaine 
de 1’ air; de même, à fa vue, tous fe font enfuis de 
tous côtés; & chacun d’eux tombe l’un après l’autre, 
à l’impreflîon de mon pied fur la terre Cf). Lui , 
crie au meurtre , & invoque à grands cris du fe- 
cours d’Athènes. Dans le trouble de leurs fens, 

(t) Vero faltum adeo profundê in terrain imprejferant, ut locus 
infigni ardore orbiculariter percfus non parit arenti rcdivivum 
cefpite gramen. Olaus magnas. 

F 3 
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écrafés parla force de leurs terreurs , j’ai armé contre 
eux les objets inanimés. Les ronces & les épines 
arrachent & déchirent leurs habits , emportent à 
l’un fes manches , à l’autre fon chapeau: tout les 
quitte & les laifle dépouillés. Je les ai conduits ainfi 
dans le délire de la peur , & j’ai laiffe ici le beau 
Pyrame fous fa métamorphofe ; & le hafard a voulu 
que , dans ce moment même , Titania fe foit réveillée » 
elle a pris aulTi-tôt de l’amour pour un âne. 

OBERON. 

1 L’événement furpafle mes efpérances. Mais , 
as-tu oint les yeux de l’ Athénien de ce philtre d a- 
mour , comme je te l’avois ordonné ? 

P U C K. 

Je l’ai furpris dormant : — c’eft une chofe faite 
auffi la jeune Athénienne eft à fes cotés ; de 
façon qu’il faut néceflairement qu’à fon réveil , fes 
yeux l’apperçoivent. 

*§* . 
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SCÈNE VII. 

Les mêmes . , 

DEMETRIUS,. HERMIA. 

O B E R O N. 

XV ESTE coi: voici juftejnent l’ Athénien, 

P U C K. 

C’eft bien la femme : mais l'homme n’eft pas 
le même. 

DEMETRIUS. 

Ah [pourquoi rebutez-vous ainfi un amant qui vous 
aime ? Gardez ces rigueurs pour votre plus cruel 
ennemi. 

HER M I A. 

Tu n’efliiies de moi que des reproches ; niais je 
voudrois pouvoir te maltraiter d’avantage; car tu 
m’as donné , j’en ai bien peur , un grand fujet de 
te maudire. Si tu as affafïiné Lyfandre au milieu 
de fon fommeil ; déjà enfoncé à moitié dans le fang , 
achève de t’y plonger jufqu’à la tête , & tue-moi 
aufli. Le foleil n’eft pas auift fidèle au jour , qu’il 

' f 4 
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l’étoit pour moi. — Auroit-il jamais abandonné fou 
Hermia endormie ? Je croirai plutôt qu’on peut 
percer d’outre en outre le globe entier de la terre , 
& que la lune peut defcendre à travers fon centre, 
& aller à midi fe préfenter chez les Antipodes à 
fon frere étonné & mécontent. Il faut abfolument 
que tu l’ayes mafTacré: tu as le regard d’un meur- 
trier; ton œil eft fombre & homicide. 

DEMET1UUS. 

Dites le regard d’un mourant , percé au cœur 
par le trait de votre barbarie ;& cependant, vou$, 
qui m’affaflînez , votre œil eft auffi brillant, aufli 
pur, que l’eft Vénus là-bas dans fa pâle fphère dit 
crépufcule. 

HERMIA. 

Qu’importe à mon cher Lyfandre ? — Où eft-il ? 
Ah l.bon Demetrius ! veux-tu me le rendre ? 

DEMETRIUS. 

/ * . 

J’aimerois mieux donner fon cadavre âmes chieqs. 
HERMIA. 

Doin de moi , dogue féroce ; loin de moi. Tu 
l’as çlonc tué ? Sois donc pour jamais rayé du nombre 
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des humains ! Oh ! dis-moi, dis-moi une fois, une 
feule fois la vérité, par pitié pour moi. As-tu ofé , 
les yeux ouverts , le fixer endormi , & l’égorger 
dans fon fommeil ? O le brave exploit ! Un ferpeflt, 
le plus vil reptile en pouvoit faire autant. Oui, 
c’eft un ferpent qui a fait ce coup : car jamais ferpent 
ne bleffa d’un double dard plus empoifonné, que Je 
tien , monftrueux' reptile, 

DEMETRIUS. 

Vous épuifez les emportemens de votre colere 
fur une méprife. Je ne fuis point coupable du fang 
de Lyfandre ; & autant que je puifle favoir, il n’eft 
point mort, 

H E R M I A. 

Ah ! dites-moi donc , je vous en conjure , qu’il 
vit & qu’il eft en fanté, 

DEMETRIUS. 

à 

Si je puis vous l’affurer , que gagnerai- je à vous 
le dire? 

H E R M I A. 

• 

De privilège de ne me plus revoir jamais. — Et 
je fuis à l’inftant ta préfençe abhorrée : fonge à m’é- 
viter , foit qu’il foit mort , ou vivant. 

( Elle s'en va. ) 
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SCÈNE VIII. 

DEMETRIUS, OBERON, 

P U Ct ' 

DE MET R IUS. 

Il efi: inutile de vouloir la fuivre dans cet accès 
de courroux. Je vais donc me repofer ici quelques 
momens. Ainfi , le poids du chagrin devient plus 
accablant encore , lorfque le fommeil perfide refufe 
de lui payer fa dette ; peut-être en ce moment s’a- 
quittera-t-il de quelques heures avec moi, fi je fais 
ici quelque féjour pour attendre fa complaifance. 

( Il fe couches ) 

O B E R O N , à Puck. 

Qu’as-tu fait? Tu t’es mépris du tout au tout; 
& tu as placé le philtre d’amour fur les yeux d’un 
amant fidèle. Ainfi, l’effet néceffaire de ta méprife 
, eft de changer un amour fincère en amour perfide, 
& non pas un amour perfide en amour fincère. 

PUCK. 

C’ell; le deftin qui gouverne les événemens, & 


* 

e 


Digitized by JÜoc 




qui fait, que pour un amant qui garde fa foi, mille 
patres la violent , & entaflent parjures fur parjures. 


O B E R O N. 

Va , parcours le boisplus vîte que le vent , & vois 
à découvrir Hélene d’Athènes : elle eft toute malade 
d’amour , & pâle , épuifée de foupirs brulans , qui ont 
dépouillé fon fang de fon baume & de fa fraîcheur. 
Tâche de l’amener ici par quelque enchantement; 
je charmerailes yeux du jeune-homme qu’elle aime a 
avant qu’elle reparoifle à fa vue. 

P U C K. 

J’y vais, j’y vais: vois, comme je vole plus ra- 
pidement que la flèche décochée de l’arc d’un 
Tartare. 

• ( Il fort. ) 
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SCÈNE IX. 

, f 

O B E R O N , féal. 

Il verfe unfuc de fleur fur lesyeux de Uemetrius. ) 

Fleur de couleur de pourpre, 

Bleffée par l’arc de Cupidon , 

Plonge dans le globe de fon oeil ! 

Quand il cherchera fon amante , 

Quelle brille à fes regards du même éclat 
Dont Vénus brille dans les Cieux. 

Si , à ton réveil, elle eft auprès de toi , 
Implore d’elle ton remède. 



SCENE X. 
OBERON. PUCK revient . 
P U C K. ' 

Capitaine de notre bande légère , 
Hélene eft ici à deux pas ; 

Et le jeune-homme , viftime de ma méprife. 


• • 



COMÉDIE . 


93 


PreflTe le falaire de Ton amour. 

Verrons-nous la fcène de leurs rifibles erreurs? 

Maître , que res mortels font fous ! 

O B E R O N. 

Range-toi à l’écart: le bruit qu’ils font, va ré- 
veiller Demetrius. 

P U C R. 

Hé bien, ils feront deux al.ors à courtifer une 
femme. Cela doit faire un fpedacle amufant; & 
rien ne me plaît tant , que ces accidens bifarres & 
imprévus. 


•SCÈNE xi. 

Les mêmes. 

LYSANDRE, & H É L E N E. 

LYSANDRE. 

P ourquoi imaginer, que je me lais un jeu inful-i 
taftt de vous rechercher ? Jamais le dédain & le 
mépris ne fe manifeftentpar des larmes : voyez; quand 
je vous jure mon amour, je pleure: des fermens 
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nés dans les pleurs ont toute l’apparence de la fin- 
cérité ; & comment pouvez-vous voir des lignes 
de mépris dans des fymboles évidens de tendrefle 
& de foi ? 

H É L E N E. 

Vous fuivez de plus en plus votre projet de per- 
fidie. Quand la vérité tue la vérité, quel combat 
à la fois infernal & célefte ! Ces vœux font pour 
Hermia : voulez-vous donc l’abandonner ? Pefez 
fermens contre fermens , & vous nê peferez qu’un 
• néant. Vos fermens , pour elle & pour moi , mis 
dans une balance , feront d’un égal poids ; & tout 
aulfi légers que de vaines paroles. 

LYSANDRE. 

* t 

Je n’avois pas de difcernement , lorfqûe je lui 
ai juré ma foi. 

H É L E N E. 

Et vous n’en avez pas plus ,à mon avis , main- 
tenant que vous la délaiflèz. 

LYSANDRE. 

Demetrius l’aime , & lui ne vous aime point, 

DEEMETRIU S , Je réveillant. 

, ' 

O Hélene ! Déefle , Nymphe accomplie & divine ! 


k 
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A quoi, ma bien-aimée , à quoi pourrois-je com- 
parer ton bel œil ? Le cryftal même eft impur &: 
trouble. O quel charme fur tes lèvres ! Vermeilles 
comme deux cerifes mûres , comme elles tentent 
& appellent le baifer ! Quand tu foulèves ta belle 
main , la neige blanche & pure glacée fur la cîme du 
Taurus,& carelfée par le vent d’orient, paroît noire 
comme le plumage du corbeau. Oh ! permets que je 
baife cette merveille de blancheur éblouiflante , 
& le fceau de la félicité. 

H É L E N E. 

O malice infernale ! Je vois bien que vous êtes 
tous ligués contre moi , pour vous faire un jouet 
de mon malheur. Si vous étiez honnêtes & bien nés , 
vous ne vous acharneriez pas ainfi à me vexer. Ne 
vous fuffit-il pas de me haïr , comme je fai que vous 
me haiffez , fans vous liguer enfemble dans le projet 
de m infulter ? Si vous étiez des hommes , comme 
vous en avez la figure , vous ne traiteriez pas 
ainfi une jeune & honnête perfonne de mon fexe. 
Venir me jurer de l’amour, & exagérer ma beauté, 
lorfque je fuis fure , que vous me haïfTez de tout 
votre cœur ! Vous êtes tous deux rivaux amans 
d Hermia , & tous deux , en ce moment , vous dif- 
putez à 1 envi , à qui infultera le plus la malheureufe 
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Hélene. Voilà un noble exploit ! C’eft une entrer 
prife bien digne de braves Cavaliers , de faire couler 
les larmes d’une fille infortunée , par vos mépris 

& votre dérifion 1 Non , des hommes mieux élevés *• 

* \ 

& d’un cœur plus noble , n’auroient jamais offenfé 
ainfi une jeune fille ; jamais ils n’auroient tourmenté 
la patience d’une ame défolée , comme vous faites , 
uniquement pour vous faire un jeu de ma peine. 

LYSANDRE. 

Votre procédé n’eft pas honnête , Demetrius ; 
n’en agitiez pas ainfi. Car vous aimez Hermia : c’eft 
une chofe , que vous n’ignorez pas , & que je fai; 

& ici meme, bien volontiers & de tout mon cœur, 
je vous cède ma part de l’amour d’Hermia : léguez- 
moi en retour la vôtre dans l’amour d’Hélene , que 
j’adore , & que j’aimerai jufqu’au trépas. 

HÉLENE. 

Jamais railleurs impitoyables ne s’obftinèrent da- 
vantage à perdre de vaines paroles. 

DEMETRIUS. 

Lyfandre , garde ton Hermia; je n’en veux point \ 
fi je l’aimai jamais, cet amour eft tout-à-fait anéanti. 
Mon cœur n’a fait que féjoumer avec elle en paf- 
fait, comme un hôte étranger; & maintenant il 

eft 
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eft retourné à Hélené , comme dans fon élément 
natal, pour s’y fixer à jamais. 

LYS ANDRE, 
tîélene , ne le Crois pas. 

DEMETRIUS. 

Ne calomnie pas<la foi que tu ne connois pas, 
de crainte qu’à tes périls , tu ne le payes cher. — - 
Regarde de ce côté: voilà ton amante qui vient. 


SCÈNE xi. 

• • 

Les mêmes. 

H E R M I A. 

HERMIA, 

Jl^u ït fombre, fi tu fufpends l’ufage des yeux, 
tu rends l’oreille plus fenfible aux fons: en affoi- 
bliflant un fens , tu en dédommages l’homme , en 
perfectionnant l’autre. - — Ce ne font pas mes yeux , 
Lyfandre , qui t’ont découvert : c’eft mon oreille , 
& je lui en rends grâces , qui m’a guidé vers toi 
au fon de ta voix. Mais , pourquoi m’as-tu quittée 
fi défobligeamment ? » 

Tome XV, Seconde Partie, Q 


Digitized by Google 



<?8 LE SONGE D’É TÉ, 

LYSANDRE. 

Fourquoi refteroit-il , celui que l’amour prefle de 
marcher ? 

H E R M I A. 

Et quel amour pouvoit forcer Lyfandre à s’é- 
loigner de mes côtés ? 

LYSANDRE. 

» 

L’amour de Lyfandre , & qui ne lui permettoit 
pas de refter , c’étoit la belle Hélene ; Hélene qui 
rend la nuit plus brillante , que tous ces 'globes en- 
flammés , & tous ces yeux' de lupiiere attachés au 
firmament. Pourquoi me cherches-tu ? Cette dé- 
marche ne te faifoit-elle pas allez connoître , que 
c’étoit la haine que je te portois, qui m’a lait te 
quitter ainfi? 

H E R M I A. 

* i 

Vous ne penfez pas ce que vous dites : cela eft 
impollîble. 

HÉLENE. 

Voyez : elle auflî eft du complot ! Je le vois 
bien à préfent, qu’ils fe font concertés tous les*trois, 
pour arranger cette fccne de dérifion à mes dépens. 
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Outrageufe Hermia ! fille ingrate ! as-tu donc conf- 
piré, as-tu complotté avec ces cruels de me faire 
fubir cette infulte ignominieufe ? Eft-ce-là le prix de 
cette familiarité , de cette confiance mutuelle de 
nos deux cœurs, de ces vœux de nous aimer comme 
deux fœurs , de tant d& douces heures que nous pafi 
fions enfemble, & où nous reprochions au tems de 
trop hâter fa marche & l’inftant où il falloit nous 
féparer ; oh ! tout cela eft-il oublié ? & cette tendre 
amitié commencée aux écoles ; & cette innocence 
des jeux de notre enfance ? Hermia , nous avons, 
par un art égal au pouvoir des Dieux , créé toutes 
les deux avec nos aiguilles une même fleur , fur 
un feul modèle , aflifes fur un feul couflin , & chan- 
tant une même chanfon,fur un même air, comme 
fi nos mains , nos perfonnes , nos voix & nos âmes 
n’euflent appartenu qu’à un feul & même corps: 
c’eft ainfi que nous avons grandi enfemble , comme 
deux cerifes jumelles, en apparence féparées ; mais 
dans leur féparation unies & fortant de la même 
tige : on voyoit deux corps , mais qui n’avoient 
qu’un cœur (§) ; & tu veux rompre violemment le 

« (§) Deux quartiers de cottes d’armoiries dans le b'azon, 
qui n’appartiennent qu’à un feul écu , & qui font couronnés 
d’une feule couronne». 
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nœud de notre ancienne tendrtflc, pour te joindre 
à des hommes dans l’odieux complot d’outrager & , 

de baffouer ta pauvre amie ? Oh ! ce n’eft pas-là 
le procédé d’une amie, d’une jeune fille honnête: 
tout notre fexe a droit, aulfi-bien que moi, de te 
reprocher ce traitement, quoique je fois la feule 
qui en refTente l’outrage. 

H E R M I A. 

Je fuis confondue d’étonnement d’entendre vos 
reproches amers: je ne’ vous infulte point : il me 
femble plutôt , que c’eft vous qui vous raillez de 
moi. 

H É L E N E. 

N’avez-vous pas excité Lyfandre à fe faire un jeu 
de m’infulter , en s’attachant à mes pas , & de Vanter 
par ironie , mes yeux & ma beauté? Et n’avez- 
vous pas engagé votre autre amant , Demetrius , 
qui, jufqu’à ce moment, m’auroit volontiers repouflee 
d’un pied brutal & méprifant,à m’appeller Déeffe , 
Nymphe , divine & rare merveille , beauté célejle 
& fans prix ! Pourquoi m’adrdTe-t-il ce langage , à 
moi qu’il hait ? Et pourquoi Lyfandre rejette-t-il 
votre amour , fi bien établi dans fon cœur , pour 
me l'offrir à moi ; fi ce n’eft pas d’après votre infti- 
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gation , & de votre confentement ? Si je n’ai pas 
autant de grâces que vous , vous fi recherchée des 
amans , fi heureufe & fi riche , n’en fuis-je pas trop 
punie? Aimer fans être aimée, n’eft-ce pas pour 
moi le comble du malheur ? Ce fort affreux devroit 
exciter votre pitié , plutôt que vos mépris ! 

t * ï 

H E R M I A. 

Je ne puis comprendre ce que vous voulez 
dire. 

H É L E N E. 

Oui , oui ; continuez , continuez d’affeâer un air 
férieux & furpris: lancez-vous des coups-d’œil, dès 
que je tourne le dos ; faites-vous l’un à l’autre des 
fignes d’intelligence. Faites durer cette farce qui 
vous amufe tant ; il en fera parlé dans le monde , 
de cette fcène fi bien filée. Si vous aviez quel- 

que pitié , quelque générofité dans l’ame , quelque 
fentiment des procédés honnêtes , vous ne feriez 
pas un fi vil abus de ma perfonne. Mais , adieu , je 
vous laiffe : c’eft auflï en partie ma faute ; & la mort, 
ou l’abfence en feront bientôt le remède. 

•L Y SANDRE. 

Arrêtez , aimable Hélene : écoutez mon excufe , 

G J 
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ma bien-aimée , ma vie , mon ame , belle & chère 
Hélene. 

1 HÉLENE. 

O l’admirable tour! 

HE R MI A, à Lysandrb. 

Cher amant, ne l’infulte pas de ces ironies. 

DEMET^IUS. 

Si elle ne l’obtient pas de bon gré, je puis l’y 
forcer, lui. 

' LYSANDRE. 

Tu ne peux pas plus m’y forcer, qu’Hermia 
l’obtenir en priant. Tes menaces n’ont pas plus de 
force , que fes imputantes prières. — Hélene , je 
t’adore ; oui fur ma vie, je t’aime; je le jure fur 
ma vie , que je veux perdre pour toi, pour con- 
vaincre de menfonge celui qui ofera dire , que je 
ne t’aime pas. 

DEMETRIUS, à Hélene. 

Je te protefte, que je t’aime plus , qu’il ne peut 
t’aimer. 

LYSANDRE. 

Si tu parles ainfi , viens à l’écart , 8c prouve- 
le-moi. 
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DEMETRIUS. 

Allons j fur le champ , viens. 

HERMI A, s'attachant à Lyfandre. 

Lyfandre, où peut tendre ce débat? 

LYSANDRE. 

Loin de moi, noire Éthiopienne. 

DEMETRIUS. 

Non : ne craignez pas ; il fait femblant de vou- 
loir s’arracher de vos mains. — (à Lyjandre) Allons, 
faites comme fi vous vouliez me fuivre : mais ce- 
pendant, ne venez pas. — Vous êtes un humain 
fort doux : cela eft fur. 

LYSANDRE, à Hermia , qui s'efforce 
de le retenir. 

Lâche-moi, fille effrontée ; vile créature, laiflè- 
moi libre, ou je vais te fecouer de moi, comme un 
ferpent odieux. 

HERMIA. 

Pourquoi donc êtes-vous devenu fi dur pour 
moi? Que veut dire ce changement, mon cher 
amant? 

G 

^ . 


Digitized by Google 



c 


104 LE SONGE UÉ 1 É, 

LY SANDRE. 

Ton amant ? Loin de moi laide Tartare ; loin 
de moi : loin , objet de dégoût ! potion amère & 
révoltante , fuis de mes lèvres. 

'HERMIA, 

Ne plaifantes-tu pas? 

H É L E N E. \ * 

Oh ! fûrement , il plaifante , & vous auflt. 

LYSANDRE. 

Demetrius , je veux tenir la parole que j’ai en- 

, > 

gagee avec toi. 

DEMETRIUS. 

Je voudrois en avoir votre obligation bien en 
forme ; car je m’apperçois qu’un foible lien vous 
retient :non , je ne veux pas me fier à votre parole. 

LYSANDRE. 

Quoi ! voulez-vous que je la blefle , que je. la 
frappe, que je la tue? Quoique je la haïiïe, je ne 
veux pas la maltraiter fi lâchement. 

HERMIA. 

Et quel mal plus grand peux-tu me faire, que 
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de me haïr ?... Me haïr ! & pourquoi ? O malheu- 
reufe que je fuis ! Quel changement étrange , mon 
amant! Ne fuis-je pas Hermia? N’es-tu pas Ly- 
fandre ? Je fuis aufli belle encore , que je l’ai été 
jufqu’à préfent : il n’y a qu’une nuit que tu m’aimois j « 

& cependant , c’eft cette nuit-là que tu m’as laiflee. 

Hélas ! tu m’as donc lailfée ; ô que les Dieux ne 
le permettent pas ! Le dirai-je : que c’étoit férieu- 
fement, & pour me fuir? 

LYSANDRE. 

Oui , fur ma vie ; & je n’ai jamais défiré de te 
revoir davantage : ainfi , renonce à toute efpérance , 
tranche les queftions & les doutes. Sois-en bien 
allurée ; rien n’eft plus vrai : ce n’eft point un jeu; 
c’eft une vérité , que je t’abhorre , 8c que j’aimo 
Hélene. 

H E R M I A. 

Ah ! malheureufe que je fuis! — (à Hélene ) Toi , 
vile enchanterefte , infcéte qui ronges la rofe , vo- 
leufe d’amour; quoi ! tu t’es donc gliftee dans l’ombre 
de la nuit , 8c tu m’as volé le coeur de mon amant ? 

HÉLENE. 

Qh 1 cela vous va bien, en vérité ! N’avez-vous 
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aucun fentiment de modeftie , aucune pudeur de 
votre fexe , nulle teinte de décence & de réferve ? 
Quoi ! voulez- vous arracher de ma langue patiente , 
des réponfes de colère & de fureur ? Cela eft hon- 
teux, honteux! Vous jouez, vous jouez comme 
une vile Marionette. 

H E R M I A. 

Une Marionette? Pourquoi cette cpithète? — Oui, 
voilà le nœud : je reconnois maintenant qu’elle a 
fait comparaifon de nos tailles , qu’elle a exalté la 
hauteur’de Ja lîenne ; & qu’avec l’avantage de fa 
taille ; oui , de fa taille; oh ! fûrement, elle a forcé 
la préférence de mon amant: St ctes-vous donc 
montée fi haut dans fon eftime , parce que je fuis 
petite ,& d’une ftature moins avantageufe ? — Hé ! te 
parois-je donc fi petite, bâton enjolivé de la fête 
de Mai? Suis-je donc fi naine? Non , je ne fuis pas 
fi petite , que mes ongles ne puiflcnt atteindre à 
tes yeux. 

H É L E N E. 

/ 

Je vous prie , honnêtes Cavaliers , contentez-vous 
de me faire votre jouet ; mais du moins , empêchez 
qu’elle ne me blefle : jamais je ne fus une femme 
querelleufe , jamais je n’eus de talent pour les rixes ; 
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je fuis une fille timide & fans courage pour me battre: 
empêchez-la de me frapper. Vous pourriez croire 
peut être , parce qu’elle eft un peu plus petite que 
moi, que je fuis en état de lui tenu: tête. 

H E R M I A. 

Plus petite ! Vous voyez ; elle le répète encore. 
HÉLENE. 

Bonne Hermia , ne fois pas fi dure pour moi ; 
je t’ai toujours aimée, Hermia; toujours j’ai gardé 
fidèlement tes fecrets ; jamais je ne t’ai fait la 
moindre offenfe , point d’autre , que d’avoir dit à 
Demetrius , forcée par mon amour po^Tr lui, que 
tu t’étois fauvée dans ce bois : il t’a fuivie : l’amour 
me l’a fait fuivre; mais lui m’a forcé de le fuir, & 
il m’a menacée de me maltraiter , de me fouler aux 
pieds, & même de me tuer ; & maintenant, fi vous 
voulez me laifler en liberté , je vais reporter ma 
folle paflion dans Athènes , & je ne vous fui vrai plus. 
Laiffez-moi m’en aller ; vous voyez combien je fuis 
fimple, & combien je fuis folle de tendrefle. 
HERMIA. 

Hé bien, partez : qui vous retient? 

HÉ LENE. 

Un cœur infenfé,que je laifleiçi derrière moi! 
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H E R M I A. 

Avec qui? avec Lyfandre? 

HELENE. *> 

Avec Demetrius. 

LYSANDRE. 

Ne t’eflraie point , chere Hélene ; elle ne te 
Fera aucun outrage. 

DEMETRIUS. 

Non , certes ; elle ne lui en fera aucun , quand 
vous prendriez fon parti. 

HÉLENE. 

Oh ! quand elle eft en colère , elle eft méchante 
te furieufe : c’étoit une petite querelleufe , quand 
elle étoit aux écoles; & quoiqu’elle foit d’une petite 
ftature , elle eft ardente & colère, 

H E R M I A. 

Encore fur ma ftature ? Toujours parler de ma 
petitefle?Quoi! fouffrirez-vous,qu’elle m’infulte ainfi ? 
Laiflez-moi la joindre, 

LYSANDRE. 

Délogez d’ici , petite naine , petit embryon , herbe 
malfaifante (f) , petit grain , petit épi. 


(t) Nouée far la fanguinaire. Il parole que l’on actribuoic an- 
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DEMETRIUS. 

Vous êtes trop officieux, pour obliger celle qui 
dédaigna vos fervices : lailfez-la à elle-même. Ne 
parlez point d’Hélene: ne prenez point fon parti; 
car fi jamais vous prétendez lui donner le moindre 
figne d’amour , vous le paierez^ cher. 

LYSANDRE. 

Hé bien , à préfent , elle ne me retient plus : 
voyons , fuivez-moi , fi vous lofez , & allons dé- 
cider qui de nous deux a le plus de droit au cœur 
d’Hélene. 

DEMETRIU S. 

Te fuivre? Je vais t’accompagner de front. 

( Lysanvre & Demjltrivs fortuit pour aller 
ft battre.) 

H E R M I A. 

•» 

Hé bien ! c’eft pourtant vous , belle perfonne, 
qui êtes la caufe de cette querelle. Non , ne t’en 
va pas. 

H É L E N E. 

Je ne me fie point à vous, & je ne relierai pas 

ciennement à la fanguinaire la vertu de nouer la croilTance 
d’un enfant, ou d’un anima', 
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plus long-tems dans ta compagnie turbulente & 
dangereufe : tes mains fafit plus vives aux coups 
que les miennes : mais, Inès jambes font plus longues 
pour l’éviter. 

HERMIA. 

Je fuis confondue, & ne fai que dire. 

( Elles fortent ; Hermia pourfuit Hélene .) 

ï , 

scêne'xil 

OBERON & PU C K , rcjlés feuls. 

* i 

OBERON. 

V o i LA l’ouvrage de ta négligence : tu fais toujours 
des bévues , ou bien tu fais exprès des tours de feé- 
lératefle. 

P U C K. 

Croyez-moi , Roi des fantômes , c’cft une mé- 
prife involontaire. Ne m’avez-vous pas dit, que je 
reconnoîtrois l’homme à fon coftume Athénien ? Et 
je fuis fi innocent dans l’erreur que j’ai commife, 
que c’elt en effet un Athénien dont j’ai charmé le 
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yeux avec votre philtre : & je fuis bien aife moi , 
que le fort m’ait adrefle à lui , dans l’idée oii je fuis 
que cette fcène de difputes vous aura fervi d’a- 
mufement. 

O B E R O N. 

Tu vois , que ces Amans cherchent un lieu pour 
fe battre : hâte-toi donc , Robin , pars ; redouble 
l’obfcurité de la nuit , couvre à l’inftane la voûte 
étoilée d’un épais brouillard , d’une vapeur humide 
& noire comme l’Achéron ; & dans les ténèbres, 
promene , égare fi bien ces rivaux acharnés , que 
l’un ne puilfe jamais fe rencontrer dans le chemin 
de l’autre : tantôt forme ta langue à parler comme 
la voix de Lyfandre , & alors , provoque Démétrius 
par des défis amers & ironiques ; tantôt raille Ly- 
fandre d’une voix qui imite celle de Démétrius ; 
& éloigne les fans ceffe de la vue l’un de l’autre , 
tant qu’à la fin , à force de fatigue , le fommeil , 
fous l’image de la mort , s’abaifie fur leurs paupières, 
les couvre de fes ailes & péfe fur eux de fon poids 
de plomb : alors , prefle le fuc de cette herbe , & 
infinile-le dans les yeux de Lyfandre. Cette liqueur 
a la vertu falutaire d’ôter de la vue le charme & 
l’illufion qui la fafcinent , & de rendre au globe de 
l’oeil fes fenfations & fa vifion naturelle. — Lorf- 
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qu’ils viendront à fe réveiller , toute cette (cène 
de dérifion leur paroîtra un vain fonge , une vifion 
fmaginaire; & ces amans reprendront le chemin 
d’Athcnes dans une fociété d’amitié , qui ne finira 
qu’avec leur vie. Tandis que je te charge de cette 
opération , moi, je vais rejoindre ma Reine , & lui 
demander fon petit Indien; & après je défenchan- 
terai fes yeux , & lui ferai reconnoître l’erreur de 
t fa paillon pour Je monftre dont elle s’eft éprife ; & 
la paix fera rétablie par-tout. 

PU C K. 

Mon puiflant Souverain , il faut nous hâter d’exé- 
cuter cette tâche; car les dragons de la nuit fendent 
à plein vol les nuages & les ombres , & voyez l’a- 
vant-coureur de l’aurore qui brille déjà là-bas ! A 
fon approche, vous le f^vez, les fpe&res qui erroient 
çà & là, s’enfuient par troupes vers les çimetieres, 
8c s’y replongent.Toutes les Ombres des Suicides (f) 
maudits, qui ont leur fépultufe dans les carrefours 8c 


(t) Les fantômes des Suicides , qui font enterrés dans les 
carrefours, & de ceux qui , s’etant noyés , étoient condamnés 
fuivant l’opinion des anciens , à errer l’efpace de cent ans , 
parce que les rites de la fépulture n’avoient pas été accomplis. 
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les étangs , font déjà rentrés dans leurs bières ron- 
gées des vers : ils craignent que le jour ne les fur- 
prenne & né montre leurs formes ignominieufes, & 
ils s’exilent volontairement eux-mêmes de la lu- 
mière , condamnés à être les compagnons éternels 
de la fombre nuit. 

Û B t R Ô Ü. 

Mais nous , nous fommes des Efprits d’ün autre 
ordre. Moi, j’ai fouvetlt joué avec la lumière du 
matin; & je puis, comme un Garde-forêt , fouler 
le fol des bois , même jufqu’à l’inftant où la porte 
de l’orient , toute rouge de feux , venant à s’ou^rir 
& à verfer fur Neptune fes heureux & beaux rayons, 
change en or blond fes vertes ondes. Mais cepen- 
dant , hâte-toi; ne perds pas un inftant : nous pouvons 
encore achever cette opération avant le jour. 

( Oberon forti ) 

P U C K ,/eul. 

Par monts & par vaux 

Je vais les mener fans nul repos. 

Dans les villes , dans les plaines t 
Par-tout on me ciraint; 

Goublin , conduis-les par monts & par vaux , 
Sans nul repos. / 

En voici un. 

Tome XV. Seconde Partie . H 
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SCÈNE XIII. 


r* _ ‘ N 

PUCK, LYSANDRE. 

i 

LYSANDRE. 

O U es-tu donc, orgueilleux Demstrius ? Réponds- 
moi. • 

PUCK , contre faifant Demetrius. 

Me voici , lâche : en garde , & défends-toi. Ou 
es-éu ? 

LYSANDRE. 

Je vais te joindre tout-à-l’heure. 

P U C K, 

Suis-moi donc fur un terrein plus uni. 

( Lyjanirc court après Puck , croyant pourfuivre 
Dcmetrius. ) 
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*SCÈNE X I V. 

P U C K, D EMET RI U S. 

DE METRIU S, appellant. 

jL Y sandre ! — Réponds-moi encore : lâche 
fuyard , où t’es-tu donc fauvé? Parle. Quoi! dans un 
builfon. Eft-ce-là que tu caches ta tête ? 

P U C K , contrefaijant Lyfandre. 

Et toi, poltron, qui te vantes ici aux étoiles; tu 
dis aux buiflons que tu cherches la guerre , & tu 
ne veux pas m’approcher ? Viens donc , perfide , 
viens , timide enfant; je vais te châtier avec une 
verge : c’eft fe déshonorer, que de tirer l’épée contre 
toi. . , 

DEMETRIUS. 

Ha! es-tu-là? 

P U C K. 

Suis ma voix : ce n’eft pas ici une place propre 
à eflayer notre courage. 

( Ils fortent tous deux.) 

Ha 
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SCÈNE XV. 


LYSANDRE reparoit feul. 

Xl fuit toujours devant moi, & toujours en me 


défiant : lorfque j’arrive au lieu d’où il me provoque , 
je le trouve parti. Le lâche a le pied bien plus 
léger que moi; je l’ai fuivi de toute ma vîteiïe; 
mais il étoit encore plus prompt à m’éviter , & je 
me fuis à la fin engagé dans ce fentier fombre & 
raboteûx: je veux me repofer ici. — Hâte -toi, 
jour bienfaifant (Il fe couche Jur la terre. ) Pour peu 
que tu me montres les premiers traits de ta lu- 
mière naiiïante , je faurai trouver Demetrius , & 
je fatisferai ma vengeance. 


•J? 
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SCÈNE XVI. 

DEMETRIUS reparoît , ^/PUCK 

aujjl . 

' 'J 

P U C K. 

Hé bien , hé bien , poltron : pourquoi n’avances- 
tu pas ? 

DE METRIUS. 

Attends-moi, fi tu lofes; car je fai bien, que tu 
cours devant moi, & que tu m’évites à chaque 
place , & que tu n’ofes ni m’attendre de pied ferme, 
ni me regarder en fyce. Où es-tu ? 

P U C K. 

9 Viens ici : me voilà. 

. ) 

DEMETRIUS, courant du côté 
de la voix. 

• Tu te mocques de moi ; mais , va , tu me le 
paieras bien cher ; fi je puis feulement apperce- 
voir ta face à la lueur du crépufcule : maintenant, 
fuis ton chemin. — La foiblelfe & l’épuifement me 
. \ H 3 
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contraignent de m’étendre 'ci de ma longueur fur 
ce lit humide & froid. — Songe bien qu’à l’ap- 
proche du jour , tu me trouveras devant toi, 

( II Je couche fur la bruyère. ) 

• • . 


SCENE XVII. 

t » 

H É L E N E. * 

O fatigante nuit ! ô longue & ennuyeufe nuit ! 
abrège & précipite tes heures. Perce l’orient, con- 
folante aurore , & brille à mes yeux ; que je puiiïe 
regagner Athènes à ta clarté naifTante, & fuir ces 
pervers , qui détellent ipa compagnie. — Et toi , 
fommeil , qui daignes quelquefois fermer les yeux 
du chagrin , dérobe-moi pour quelques inftans à 
ma propre compagnie, & au fentiment de moi-mêm$. 
( Elle Je couche & s'endort. ) 

P U G K. 

Encore que, trois d’endormis ? Qu’il en vienne 
encore une , & ces deux couples feronf quatre. 

Ea voici qui arrive , toute en courroux , & trille. 
- — Cupidon efl un fripon d’enfant , de tourmenter 
aîüfija raifon de ces pauvres créatures î 
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HERMIA., 

J"am aïs je ne fus fi lafle, jamais je ne fus fi défef- 
pérée: je fuis toute trempée de rofée , toute dé- 
chirée par les ronces. Je ne peux ni aller, ni me 
traîner plus loin : mes jambes ne peuvent fuivre 
le pas de mes défirs : il faut que je me repofe ici 
jufqu’au point du jour. Que le Ciel couvre Ly- 
fandre d’un bouclier impénétrable , s’ils veulent ab- 
folument fe battre ! 

( Elle fe couche. ) 

P U C K. 1 

Dormez fur la terre, 

■ 

Dormez d’un fommeil profond; 

Je veux , bel amoureux , 

i • 

A vos beaux yeux 1 , 

Appliquer mon remède (f). 

( U exprime le jus de [on herbe fur Vœïl de Ly fondre. ) 

V ' » ‘ . 

♦ 

(t)Ces petits yers courts, enfantins , & liüpiitiens , comme 
les Fées & les lutins , étoient atilli l’ancien Ian :age employé 

H4 
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A ton réveil. 

Tu prendras 
Un vrai plaide 
A décqyvrir 
Les yeux de ta première amante , * 

Et le proverbe ruftique bien connu, 

Quil faut que chacun ait fon lot , 
S’accomplira à votre réveil : 

Pierrot aura fa Juliette ; 

Rien n’ira mal. 

Chaque homme aura fa femelle , & tout fera bien Cf), 
( Puck fort , les laijfant tous endormis .) 



dans les charmes & les fortilèges ; Çc ces vers rimoient ordi- 
nairement. ' ' 


G K A Y. 

t\ 

(t) On place ici la fin du troifîème Àûe ; mais fans au- 
cune raifon : il ny a aucune interruption de l’aftion. 
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SCÈNE X I X. 

La Scène ejl dans une autre partie du Bois ^ 

la REINE des Fées , BOTTOM, les 
'FÉES qui font à fa fuite ; & le Roi 
O B E R O N , qui les fuit, fans en être 
apperçu. 

LA R E I N E, à BorroÆf. 

A. PP ko c he, viens t’aflcoir fur ce lit de fleurs; 
viens, que je careffe tes' charmantes joues; je veux 
attacher des rofes parfumées fur ta té te douce & 
lifie , & baifer tes belles & longues oreilles, mon beau 
bien-aimé. 

BOTTOM. 

Où eft Fleur de pois ? 

FLEUR DE POIS. 

Me voici à vos ordres. 

BOTJOM. 

Grattez-moi la tête , Fleur de pois. — Où eft 
Moniteur Toile d’araignée? 
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. ? ' 

TOILE D’A R A I G N É E, 

Me. voici. 

B O T T O M. 

. . I 

, Monfieur Toile d’araigrrée ; mon cher Monfieur, 
prenez vos armes , & tuez- moi cette grofle abeille 
aux cuiffes rouges , qui eft fur la cime de ce chardon ; 
&, mon cher Monfieur ,'apportez-moi fa bourfe au 
miel. Ne vous échauffez pas trop dans l’opération, 
Monfieur , & ayez foin , mon bon Monfieur , de 
ne pas crever la bourfe au miel : je n’aimerois pas 
à vous voir tout inondé de miel , mon bon Mon- 
fieur. — Où eft Monfieur Graine de moutarde ? 

GRAINE DE MOUTARDE. 

Me voici. 

B O T T O M. 

Donnez -moi votre poing, Monfieur Graine de 
moutarde. — Je vous prie , ceffez vos compli- 
mens, Monfieur Graine de Moutarde. 

GRAINE DE MOUTARDE. . 

* * * , f • - • • » 

Que défirez-vous ? i 

BOTTOM. 

Rien , Monfieur , rien de plus que d’aider au 


Ca 

la 

M; 

de 




fi, 


À 


\ 


/ 


m 
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Cavalier Fleur de pois , à me mafier doucement 
la tcte : il faudra que j’aille trouver le Barbier, 
Monfïeur ; car il me femble que j’ai furieufement 
de poil à la figure ; & je fuis un âne fi tendre , 
que , pour peu que mon poil me démange , il faut 
que je me gratte. 

' L A R E I N E. 

Mon doux ami , voulez-vous entendre de la mu- 
fique? 

B O T T O M. 

Oui: j’ai une a fiez bonne oreille en mufique. 
Allons , faites venir le triangle & la clé. 

LA REINE. 

* 

Ou dites , cher amour , ce qui vous feroit plaifir 
à manger. 

B O T T O M. 

* 

A parler vrai , je mangerois bien une botte de 
fourrage: je pourrois mâcher votre bonne avoine 
sèche ; il me femble que j’aurois grande eavle d’une 
bonne botte de foin ; du bon foin , du foin bien 
fuave , il n’y a rien d’égal à cela. 

LA REIN E. 

J’ai une Fée déterminée qui ira fouiller dans le 

C* * •' 
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magafin de l’écureil , & qui vous apportera des noix 
nouvelles, 

B O T T O M. 

Je préférerois une bonne poignée ou deux de 
pois fecs ; mais j& vous prie , que perfonne de 
vos gens ne me trouble ; je me fens une certaine 
cxpojition au fommeil qui me vient. 

LA REINE. 

Dors , mon enfant , & je vais t’enfermer dans mes 
bras. — Fées , partez, & difperfez-vous chacune 
à vos portes. Ainfi , le doux chèvrefeuille s’entre- 
lafïe amoureufement : ainfi le lierre femelle (§) en- 
toure de fes anneaux l’écorce de l’ormeau. Oh {comme 
ej t’aime ! oh ! comme je t’adore ! 


(§) Parce qu’il demande toujours un fupporr , que Shakes- 
peare appelle pdltiqucmenc fan mari Ulmo conjun&a marito r 
dit Catulle. 

Steevehs, v 

•J * • 

- #4 ■ ' 1 * \ 

W ' 
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SCÈNE XX. 

Les mêmes. 

O BERON s’avance. P U C K revient . 

• * 

O B E R O N. 

Sois le bienvenu , cher Robin. Vois-tu ce char- 
mant fpeâacle ? Je commence à avoir pitié de fort 
fol amour. Tout récemment , l’ayant rencontrée 
derrière le bois , cherchant de douces fleurs pour 
cet odieux imbécille , je lui en ai fait la honte, & 
je l’ai guérie de fa folie par d’amers reproches. Elle 
avoit ceint les tempes velues de cet animal d’une 
couronne de fleurs odorantes & toutes fraîches ; & 
cette rofée , qui s’enfle en gouttes fur les boutons , 
comme des perles d’orient rondes & brillantes , fe 
voyoit (ur les yeux de ces jolies petites fleurs , 
comme autant de larmes , qui fembloient pleurer 
leur difgraCe. Lorfque je l’eus grondée à mon gré, 
& qu’elle eut imploré mon pardon en termes doux 
& fournis , je lui demandai alors fon petit Nain: elle 
me le donna aufli-tôt, & envoya fes Fées le porter 
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fous mon berceau dans mon Royaume magique ; & 
maintenant que je fuis en pofleflîon de l’enfant , 
je veux corriger l’odieufe erreur de fes yeux. Ainfi, 
aimable petit Puck , ôte ce crâne de métarriorphofe 
de la tête de cet artifan Athénien , afin , quen fe 
réveillant avec les autres, il puifle regagner Athènes, 
& ne plus fonger aux accidens de cette nuit , que 
comme aux tourmens chimériques d’un rcve affreux. 
Mais je veux commencer par rompre le charme 
de la Reine des Fées. 

* ^ ' » ’ . . t ./ 

( 11 s'approche d'elle , & dit : ) 

Sois , comme tu as coutume d’être. 

Vois, comme tu as coutume de voir: 

Qui eft doué de cette vertu célefte. 

Allons, ma chère Titania: éveillez-vous, ma 
douce Reine. 

LA REINE fe réveille , & nconnoît Oberon. 

O mon cher Oberon ! quelles vifions j’ai vues ! 
Il m’a femblé que j’étois amoureufe d’un âne. 

* *■ - '* * •* s , 

OBERQ N , montrant Bottom. 

Voilà votre amant, 


* 


C’eftle bouton de Diane fur la fleur de Cupidon 
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L A R E I N E. 

Comment ces erreurs étranges ont-eÙes donc pu 
arriver ? Oh ! comme Ton odieux vifage déplaît main- 
tenant à mes yeux ! 

J I 

O B E R O N. 

Silence , un inftant. — Robin , détache cette tête. 
— Titania , appeliez votre mufique , & accablez les 
fens de ces cinq perfonnages d’un fommeil plus pro- 
fond , que le repos ordinaire des mortels. 

LA REINE. 

La mufique : hoja ! la mufique ! & donnez des 
fons qui charment & épaifîifTent le fommeil. 

P U C K , détachant la tête d'âne de celle de 
Bottom. 

Quand tu te réveilleras , vois avec les yeux d’un 
fot , avec tes propres yeux. 

O B E R O N. 

Mufique , commencez. ( On entend une mufique 
monotone & affioupiffante. ) Venez , ma Reine , unifiez 
votre main à la mienne, & faifons trembler la terre 
où font couchés ces dormeurs. Maintenant nous 
fommes amis, vous & moi ; & demain, à minuit , nous 
danferons des danfes folemnelles & triomphantes 
dans le Palais du Duc Xhéfée , & fon jlluftre 
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. maifon bénie de nous , fe remplira d’une heureufe 
& belle poftcrité. Là auffi feront unis , en même- 
tems que T*héfée , tous ces couples d’amans fidèles , 
& la fête fera générale» 

) P U C t 

Roi des Fées , prête l’oreille en fîlence; 
J’enterais l’alouette matinale» 

O B E R O N. 

Allons , ma Reine , dans un grave fîlence , 
Suivons en danfant l’ombre de la nuit. 

Nous pouvons faire le tour'du globe 
D ’un pas plus rapide que la lune erranté. 

L A R E I N E. 

Venez, mon époux; & dans notre fuite, 

Dites-moi, comment il s’eft fait cette nuit v 

- 

Que vous m’ayez trouvée dormant ici. 

Sur la terre nue avec ces mortels. 

r 

( Ils Jortent .) 

*• f. 

• ' 

. ' '* 4 ' r* • , 

Fin du troifiemc Acte. 


ACTE 


< 




ACTE IV. 


SCÈNE PREMIERE. 


• La Scène eji toujours dans le Bois. On entend 

des Cors. 

Panifient THÉSÉE, ÉGEE, HYP- 
P O L I T E , & leur Juite. 

Thésée. 

A L L E z , quelqu’un : voyez à trouver le Garde 
de cette forêt ; car la cérémonie de notre hommage 
au Mai eft finie; & tandis que le crépufcule dure (f), 
ma bien-aimée entendra le concert de mes chiens. 

(|) Sbakefpeare nous apprend ici , que ce fonge s’eft pafTé 
la nuit qui précède le jour de Mai. 

Johhson. 

Le titre de cette Pièce ne paroît pas plus fait pour délîgner 
le tems de l’aétion , que celui du Conte d’hiver , que nous favons 
fe rapporter à la faifon oïl l’on tond les brebis. 

Farmer. 

Tome XV. Seconde Panie, I 
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— Découplez-les dans le vallon : allez. — Vous, 
dépêchez , vous dis-je , & trouvez le Garde — Nous 
allons, ma belle Reine, monter le fommet de la 
* montagne , & faites attention à la confufion muficale 
des voix des chiens & de l’écho réunis. 

HYPPOLITE. 

Je me trouvai jadis avec Hercule & Cadmus , 
lorfqu’ils chaffoient l’ours dans une forêt de Crète 
avec des chiens de .Sparte : jamais je n’entendis des 
fons aufli nouveaux. Outre les échos des bois, ceux 
de la voûte des airs , des fontaines , de tous les 
lieux de la contrée , paroiiïoient fe confondre , & 
ne formoient qu’un feul cri. Jamais je n’ai oui pa- 
reilles diflonances muficales , & un vacarme de 
voix plus agréable à l’oreille. 

T H É S £ E. 

Mes chiens font de race Lacédémonienne , à 
large gueule , fablés de petites taches; à leurs têtes 
de longues oreilles pendantes , qui balayent la rofée 
du matin ; les jambes tournées , avec un fanon 
comme des taureaux de Theflalie ; lents à la pour- 
fuite , mais afTortis en voix comme des cloches 
accordées à l’oétave. Jamais cri plus harmonieux ne 
fut animé, égayé par les çors,dausla Crète, dans 
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Sparte j ou dans la Theffalie. Jugez , quand vous 
allez entendre; — Mais , arrêtons ; quelles font ces 
Nymphes ? 

ÉGÉE. 

Mon Prince , c’eft ma fille qui efl: endormie ici : 
celui-ci , c’eft Lyfandre ; & voilà Demetrius ; & 
voici Hélene, la fille du vieux Nedar. Je fuis bien 
étonné de les trouver ici tous enfemble. 

THÉSÉE. 

Sans doute , ils fe feront levés de grand matin , 
pour venir payer leur tribut à la fête de Mai ; 8c 
ïnftruits de nos intentions, ils font venus ici orner 
la pompe de notre hymen. Mais , parlez , Egée; 
n’eft-ce pas aujourd’hui le jour où Hermia doit vous 
donner fa réponfe fur fon choix? 

EGÉE. 

Oui , mon Prince. 

THÉSÉE. 

Allez , ordonnez aux Chafleurs de les réveiller 
au bruit du cor. 


1 a 


\ 


V 


r 


Digitized by Google 



132 


LE SONGE D’É TÉ 


SCÈNE II. 

Les mêmes. 

On entend des cors , &■ des cris de joie . 

DEMETRIUS, LYSANDRE, 
H E R M I A 6* H É L E N E fe ré- 
veillent en furfaut , & fe relèvent. 

THÉSÉE. 

Bon jour, mes amis: la fête de Saint-Valentin 
eft paflee (f) — Cesoifeaux des bois ne commencent- 
ils à s’accoupler que d’aujourd’hui? 

( Tous fe profttrnent levant Théfée. ) 

LYSANDRE. 

Pardon, mon Prince. 

THÉSÉE. 

Je vAis prie , levez-vous tous,: je fai que vous 
êtes deux rivaux ennemis. Cpmment s’eft opérée 


(t) Allufion au proverbe , que les oifeaux commencent à 
s’accoupler le jour de Salnt-Valçntin, 

Steevïns. 


Ci 

h; 


ti 

d 


l 

< 
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cette paifible réunion entre vous ? Comment votre 
haine eft-elle devenue fi peu jaloufe , que je vous 
trouvé dormans près de la haine , fans craindre lun 

de l'autre aucun aéte d’hoftilité? 

% 

LYSANDRE. 

Mon Prince , je vous répondrai ce que me per- 
mettra l’étonnement dont mes fens font confondus ; 
à demi-endormi , à demi-éveillé : mais dans la vérité, 
il m’eft impoflible de dire , comment je fuis venu en 
ce lieu. Je préfume , car je voudrois vous dire la 
vérité... . & en ce moment , je me rappelle... . oui, 
je me le rappelle, je fuis venu ici avec Hermia ; notre 
defiein étoit de fortir d’Athènes , & d’aller chercher 
un lieu où nous fuflions hors de la portée des peines 
de la loi Athénienne. 

EGÉE.. 

C’efl: aiïez , c’eft aflez , mon Prince ; vous en avez 
alTez entendu : je réclame la loi contre lui. — Ils 
vouloient s’évader ; & par cette fuite , Demetrius , 
ils vouloient vous fruftrer , vous & moi ; vous , de 
votre époufe , moi , du fruit de mon confçntement , 
de mon confentement de vous la donner pour 
époufe. 

I 3 
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DEME T R IUS., 

Noble Duc , c’eft la belle Hélene qui qj,’a in- 
formé de leur évafion dans ce bois , & du deffein 
qui les y conduifoit ; & jpoi , dans ma fureur , . 
j’ai fuivi leurs traces ; & la belle Hélene , entraînée 
par fa paillon , a fuivi les miennçs. Mais , mon bon 
Prince , je ne fai par quelle puilTance inconnue Cf) , 

( fans doute par quelque pouvoir fupérieur à nous ) 
mon amour pourHermia s’eft fondu comme la neige: 
je ne le fens en ce moment que comme Je fou- 
venir confus des vains hochets , dont je raffolois 
dans mon enfance ; & maintenant, l’unique objet de 
ma foi, de toutes les affe étions de mon cœur , l’objet * 
& le plaifïr de mes yeux, c’eft Hélene feule; j’étois 
fiancé avec elle , mon Prince , avant que j’eulïe 
vu Hermia : comme un malade , je me dégoûtai 
de cette beauté ; mais aujourd’hui , comme ce malade 
rendu à la fanté, je reviens à mon goût naturel; 
elle eft à préfent l’objet de tous mes vœux , de tout 
mon amour, de mes foupirs ; je ne délire quelle^ 

& je ferai à jamais fidèle à mon choix. 


(t) Ces bifarres échanges d’anaour , & ces méprîtes réci- 
proques , qu’on a vues dans cette Pièce, ont fans doute fourni 
l'idée qui remplit le dix-fcptième Cbant de la Pucellç. 


- 


COMÉDIE. 


THÉSÉE. 

Beaux couples d’amans , la rencontre eft heu- 
reufe. Nous entendrons dans un moment les détails 
de cette aventure. — Egée , je furpaflerai vos défirs : 
tout-à-l’heure , dans le même Temple, avec nous, 
ces deux couples feront éternellement unis ; & nous 
laiderons-là notre projet de chafTe : car le matin eft 
déjà un peu avancé. — Allons , retournons tous 
à Athènes : trois à trois nous allons célébrer une 
fête folemnelle. — Venez, Hyppolite. \ 

( Thésée & Htppoljtm forcent avec leur fuite.) 


SCÈNE III. 

Les autres Perfonnages. 

# 

DfMETRIUS. 

TToutes ces aventures paroiftent comme des 
objets imperceptibles , comme des montagnes éloi- 
gnées & confondues avec les nuages. 

H E R M I A. 

Il me femble que je vois ces objets d’un œil 
mi-parti; tout me paroît double. 
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HELENE. 

C’eft la même chofe pour moi; & j’ai trouvé 
Demetrius comme un joyau qui eft à moi , & qui 
^ n’eft pas à moi. 

DEMETRIUS. 

Sommes-nous bien fûrs d etre éveillés? — Il me 
femble à moi , que nous dormons , que nous rêvons 
encore. — - Ne croyez-vous pas que le Duc étoit 
tout-à-l’heure ici , & qu’il nous a dit de le Cuivre ? 

H E R M I A. \ 

Oui ? & mon pere y étoit aufli. 

H É L E N E. 

Et Hyppolite. 

IYSANDKE. 

Et il nous a invités à le Cuivre au Temple* 

DEMETRIUS. 

Voilà donc la preuve que nous Commes éveillés. 
— Suivons Ces pas ; & en chemin , racontons-nous • 
nos Conges, 

( Ils fortent* 


t 
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Au moment où ils s’en vont > B O T T O M 
s’éveille. 

BOTTOM. 

Q) u A N D mon tour viendra , appellez-moi , & je 
répondrai. — Ma première réclame eft, très-beau 
Pjframe. — Hé , hola ! — Pierre Quince ; Flûte , 
le raccommodeur de foufflets; Snout,le chaudron- 
nier; Starveling. Mort de Dieu! ils fe font évadés 
d’ici , & m’ont laide endormi. — J’ai eu dans mon 
fommeil la plus rarç & la plus merveilleufe vifion: 
oh ! j’ai fait un fonge .... il eft au-deffus des fa- 
cultés de l’homme de dire ce qu’étoit ce fonge. 
L'homme n’eft qu’un âne, s’il veut fe mêler d’ex- 
pliquer ce rêve. Il me fembloit que j’étois. — Il 
n’y a pas d’homme qui puiffe dire ce rêve-là. Il 
me fembloit que j’étois, & il me fembloit que j’a- 
vois. ... — Mais l’homme n’eft qu’un fou en habit 
d’ Arlequin , s’il entreprend de rendre ce qu’il me 
fembloit que j’étois. L’œil de l’homme n’a jamais 
oui , l’oreille de l’homme n’a jamais vu ; la main 
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de l’homme ne peut jamais goûter, .ni fa langue 
concevoir , ni fon cœur exprimer en paroles ce 
quétoit mon rêve. Je veux aller trouver Pierre 
Quince pour qu'il compofe une balade fur mon 
fonge : on l’appellera, le rêve de Bottom C'j-) ; parce 
que c'eft un rêve fans fond ; & je le chanterai à 
la fin de la Pièce , devant le Duc :& peut-être même , 
pour rendre la Pièce plus agréable, le chanterai-je 
à la mort de Thilbé. 

( Il fore , ) 

• ' * ■' - ♦ 

SCÈNE V. 

La Scène ejl dans Athènes , dans la Maifon 
de Quince. 

\ 

QUINCE, FLUTE, S N O U T, • 
& STARVELIN G. 

QUINCE. 

A.VEZ-VOUS envoyé chez Bottom? Eft-3 rentré ® 
chez lui ? 

(1 ) Bottom fignifie le fond. 
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1 1 > m i — " 

STARVELING. 

On ne peut avoir de nouvelles de lui : oh ! il 
n’y a pas de doute que les Efprits l’ont tranfporté 
loin d’ici. 

FLUTE. 

S’il faut qu’il ne vienne pas , adieu la Pièce : elle 
ne peut plus aller , n’eft-ce pas ? 

Q U I N C E. 

Il n’eft pas poffible : vous n’avez pas , dans tout 
Athènes , un autre] homme en état de faire le rôle de 
Pyrame , que lui. 

FLUTE. 

Non : il a tout uniment le plus grand talent de 
fous les artifans d’Athènes. 

Q U I N C E. 

Cela va fans dire , & c’eft l’homme le mieux 
tourné , un beau galant , avec la plus douce voix. 

F L U T E. 

/ ■ 

Vous devriez dire, une merveille incomparable ; 
un galant eft , Dieu nous bénifle] ! une chofe qui 
n’eft bonne à rien. 
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SCÈNE VI. ' . 

Les mêmes. 

! 

S N U G, 

* S N U G. 

JVIessieurs, le Duc revient du Temple ; & il 
y a deux ou trois Seigneurs & Dames de plus , qui 
fe font mariés en même-tems que lui. Si notre diver- 
tilfement eût été en train , nous étions des hommes 
dont la fortune étoit faite. 

FLUTE. 

% 

Oh ! le charmant & gros Bottom : voilà comme 
il a perdu fix fols par jour de revenu fa vie durante: 
il ne «pouvoit manquer d’avoir fix fols à dépenfer 
par jour ; fi le Duc ne lui avoit pas fait fix fols 
par jour de rente pour jouer Pyrame , je veux être 
pendu. Et il les auroit bien mérités : oui, fix fols (f) 
par jour , ou rien , pour le rôle de Pyrame. 


(t) Trait de fatyre contre Prefton , auteur de la Pièce 
1 de Cambjfe. Il joua un rôle dans la Didon , de Thomas Nash , 
devant Elifabeth , à Cambridge en 1^54 ; & la Reine fut fi 
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SCENE VII. 


Les mêmes . 

BOTTOM. 

B O T T O M. 7 

O U font ces jolis garçons ? Où font ces braves 

cœurs ? ■ 

QUINCE. 

Ha ! Bottom. — O le fuperbe jour ! ô l’heure 
fortunée ! 

ftOTTOM. 

Meilleurs , je vais vous raconter des merveilles.... 
Mais ne me demandez pas ce que c’eft;- car , fi je 
vous le dis , dites que je ne fuis pas vrai Athénien ; 
je vous dirai tout, exaétement comme les chofes fe 
font p allées, 

• QUINCE.' 

.Voyons, cher Bottom. 

fatisfaite de fon jeu , qu’elle le gratifia d’une penfion de 10 lir. 
Aerling par an , ce qui ne fait guères plus d’un fdiçling par 
jour. 

Stbkvens, 
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B O T T O M. 

Vous n’aurez pas un mot de moi. Tout ce que 
je vous dirai , c’eft que le Duc a dîné. Mettez toute 
votre parure ! de bonnes attaches à vos barbes , des 
rubans neufs à vos efcarpins : rendez-vous tous fans 
délai au Palais : que chacun fonge à fon rôle ; car 
en un mot , la fin de l’hiftoire eft , que notre Pièce 
eft le divertifTement préféré. A tout événement , que 
Thifbé ait foin d’avoir du linge propre ; & que celui 
qui joue le Lion , n’aille pas rogner fes ongles ; car 
‘ils paieront pour les griffes du Lion : & , mes très- 
chers Aéfeurs , ne mangez point d’oignons , ni d’ail , 
je vous en prie; car il faut que nous ayons une 
haleine douce ; moyennant t'ouï cela, je ne doute 
pas que nous ne les entendions dire : voilà une char- 
mante Comédie ! Plus de paroles : allons , partons. 

( Ils fortent. ) 

» ) r* 

Fin du quatrième Acte, 
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SCÈNE PREMIERE. 

I * • 

Le Théâtre repréfente le Palais du Duc. 

THÉSÉE, H YPPOLITE, EGÉE, 
PHILOSTRATE, Seigneurs, &c. 

HY'P POLIT E. 

E L A eft étrange } mon cher Théfée , ce qu* 
racontent ces amans I . ’ 

THÉSÉE. 

Plus étrange que Vrai. Jamais je.ne pourrai ajouter 
foi à ces vieilles fables , ni à ces jeux de féerie. Les 
amans & les fous (f) ont des cerveaux bouillans, 
une imagination féconde en fantômes , & qui con- 
çoit au-delà de ce que la raifon peut jamais com- 
prendre. Le Fou , l’Amoureux & le Poète font 

(f) SUakefpeare auroic pu ajouter le fanatique. 
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toute imagination. L’un voit plus de démons , que 
l’enfer n’en peut contenir , c’eft le fou : l’amoureux , 
tout comme le frénétique , voit la beauté d’Hélené 
fur un front Egyptien. L’œil du poète , roulant dans 
la fphère d’une conception brillante , lance ' fort t 

regard du ciel à la terre , & de la terre aux cieux ; i 

& comme l’imagination donne un corps & des formes 
aux objets inconnus , la plume du poète leur im- 
prime de même des formes nouvelles, & aflighe, 
à un fantôme aérien , à un néant une demeure propre 
& un nom particulier : tels font les jeux d’üne itnâ- 
gination Vive & forte , que fi elle conçoit un fenti- 
ment de joie , elle crée aulîï-tôt un être , porteur 
de la nouvelle fortune : ou fi , dans la nuit, elle 
fe forge quelque terreur , avec quelle facilité un 
buiflon prend à fes yeux l’afpect menaçant d’un ours 
terrible ! 

H Y PPOLITS. 

Mais toute fhiftoire qu’ils ont racontée de ce 
qui s’eft palfé cette nuit.... leurs facultés intel- 
lectuelles ainfi transformées .... tout cela annonce 
plus que de vaines illufibns de l’imagination , & 
préfente quelque chofe de réel & de certain , bien 
admirable, & bien étrange, de quelque façon que 
cela foit açrivé. 

S C È N-E 


Digitiz 



COMÉDIE * 


*4f 

SCENE IL 

î« mêmes. 

LYSANDRE, DEMETRIUS; 
HERMI A, 6* HÉLENE, 

THÉSÉE. 

Ycc i nos amans, qui viennent pleins de joie 
& d’allégrefle. — Que le bonheu' , aimables amis, 
accompagne vos cœurs , & que votre amour voye 
une longue fuite de beaux jours ! 

LYSANDRE. 

Que des jours plus beaux encore & plus fortunés 
fuivent les pas de votre AltelTe , & éclairent votre 
table , & votre couche augufte ! 

THÉSÉE. 

Allons , quelles mafcarades , quelles danfes au- 
rons-nous , pour confumer fans ennui ce fiècle de 
trois heures , qui doit s’écouler entre le fouper & 
l’inftant qui doit nous conduire au lit nuptial ? Où 
eft l’Intendant qui prend ordinairement foin d’or- 
Tome XV, Seconde Partie , K 
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donner nos fêtes & nos plaifirs ? Quels divertiflemens 
font préparés ? N’y a-t-il point de Comédie , pour 
foulager les longues angoiiïbs de cette heure éter- 
nelle , qui retarde & tourmente nos défirs ? Ap- 
peliez Philoftrate. 

PHILOSTRATE. 

Me voici à vos ordres , puiffant Théfée. 

THÉSÉE. 

Dites : quel Drame avez-vous à nous donner pour 
cette longue foirée? Quelle mafcarade ? Quelle Mu- 
flque ? Comment tromperons-nous l’ennui du tems 
qui fe traîne , (î nous n’avons pas quelque plaifîr 
pour nous diftraire ? 

PHILOSTRATE. 

Voilà la lifte des divertiflemens qui font préparés. 
Choififfez celui que préférera votre Altefle. 

( 11 lui remet un écrit. ) 

THÉSÉE lit. 

Le combat des Centaures , pour être chanté par 
un Eunuque Athénien , en s' accompagnant de la Harpe . 
• — Nous ne voulons pas de cela: j’en ai fait tout 
le récit à ma bicn-aimée, à la gloire de mon parent 
Hercule. 
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( 11 paffe à un autre article. ) 

La fureur des Bacchantes enivrées , déchirant le 

Chantre de la Thrace dans leur rage. C’eft un 

vieux fujet; & je l’ai vu jouer la derniere fois que 
je revins de Thebes en vainqueur triomphant» 

{A un autre article. ) 

Les neuf Mufes pleurant la mort de la Science , 
técemment décédée dans l'extrême indigence (f). — C’eft 


(|) Allufion à un Poème de Spenfer , intitulé Les j>leurt 
des Mufes fur l’oubli trie mépris de la Science. Cette plainte n’eft 
pas particulière à ce fiède : elle n’a été que trop fondée dans 
tous les tems,& elle a donné lieu au proverbe , aujji pauvre 
qu’un Poète. 

Les perfonnes qui s’appliquent aux Lettres, doivent nécef-» 
fairement négliger tout intérêt pécuniaire : ce feroit au genre 
humain à pourvoir à l’honorable fubfiftance de ceux qui con-*- 
facrent leur tems à l’éclairer , ou à l’amufer i ce ne frroit pas 
par des (ecours paflagers & précaires quül faudroit fuppléer 
à leur indigence i mais par des fondations permanentes & folides. 
Comme celles du Clergé , i qui l’on n’a fait des revenus fixes 
que par les mêmes motifs: le nom de Clerc, quoiqu’il foit 
devenu propre aux Eccléfiafliques , étoit autrefois commun 
aux deux claffes, aux Eccléfiaftiques & afix hommes d’étude. Un 
pareil établifiement feroit beaucoup d’honneur à un État , Sc 
ne lui coûteroit guères. 

Mrs Gai VF MT H. 

K a 
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quelque critique , quelque fatyre mordante , & cela 
ne va pas avec une fête de noces. 

( Il pajfe à un autre. ) 

Une ennuyeufe & courte Scène du jeune Pyrame , 
avec fa maîtrejfe Th'ijbé ; farce vraiment tragi-co- 

miqile. Tragique & comique à la fois ! courte 

& ennuyeufe ! C’eft comme qui diroit , de la glace 
chaude , & de la neige de la même qualité mer- 
veilleufe. Comment trouverons-nous le nœud qui 
concilie ces contraires ? 

PHILOSTRATE. 

C’eft , mon Prince , une Pièce longue de quelque 
dixaine de mots, auflî courte que j’aie jamais vu 
Pièce ; mais avec ces dix mots , mon Prince , elle 
eft encore trop longue ; ce qui la rend ennuyeufe ; 
car dans toute la Pièce , il n’y a pas un mot à là 
place, ni un feul.Aéteur propre à fon rôle;& c’eft 
une Pièce tragique , mon Prince; car Pyrame fe tue 
lui-même à la fin: ce qui, je vous l’avoue, quand 


Ce titre pourroit aÿflï être un titre fuppofé, pour lancer 
un trait de fatyre contre les Grands , qui avoient laifle mourir 
Spenfer de mifere à Dublin en 1558. 

Steeveks. 
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je l’ai vu répéter , m’a fait verfer des larmes ; mais 
des larmes plus gaies , que n’en aient jamais fait 
jaillir les plus grands éclats du fourire. 

THÉSÉE. 

Qui font les Aéteurs ? 

PHILOSTRATE. 

De groffiers artifans , aux mains calleufes , qui 
travaillent ici dans Athènes, mais qui n’ont jamais tra- 
vaillé d’efprit jufqu’à ce moment; ils fe font avifés 
aujourd’hui de charger leurs mémoires inexercées 
de cette Pièce , pour la cérémonie de vos noces. 

THÉSÉE. 

Nous voulons la voir jouer. 

PHILOSTRATE. 

Non , mon noble Duc ; elle n’eft pas digne de 
vous : je l’ai entendue d’un bout à l’autre , & cela 
ne vaut rien , rien au monde; à moins que vous 
ne trouviez quelque amufement dans leur intention 
& leurs efforts , en les voyant fe tourmenter , fe 
donner mille peines, pour plaire à votre Alteffe. 

THÉSÉE. 

Je veux entendre cette Pièce : tout ce qui eft 


I 
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offert par la {Implicite & le refped naïf, eft toujours î 1 

bien. Allez , faites-les venir. — Et vous , belles p 

Dames, prenez vos places. ei 

( Philojlrate fort. ) c 

HYPPOLITE. v 

Je n’ai pas de plaifir à voir des malheureux (§) I e 

échouer dans leurs efforts pour plaire , & le zèle ^ 

fuccomber avec affront. r ‘ 

THÉSÉE, ft 

p 

Hé , ma chere , vous ne verrez pas cela non plus, ^ 

HYPPOLITE, t( 

Il dit, qu’ils ne peuvent rien faire de fuppor- n 

table en ce genre. ' tl 

THÉSÉE. v 

Nous n’en paroîtrons que plus généreux , en les 1' 

remerciant, fans qu’ils nous ayent rien donné (f). 1 

f 

( $) Cette objettion d’Hyppolite , part d’un motif d’humanité. ^ 

Mrs Griffith. < 

(t) Ce fentiment eft d’un Prince généreux ; & un Roi doit i 

fe garder d’humilier jamais par le mépris ou le rire , le fujet 
l'impie & zélé , qui s’efforce, à fa manière, de lui montrer 
fon zèle & fon affeétion. Un tour de roue dans la loterie des 
paifTances, pouvoit changer leur place & leur fortune. 

Mrs. G R I F n T «. 
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Notre plaifir fera de voir leurs fautes & leurs mé- ’ 
prifes (§). Dans ce que la bonne volonté impuiflànte 
entreprend & ne peut exécuter , un cœur noble & 
généreux confidèré le mérite de ce qu’elle auroit 
Voulu faire , & non le prix de ce qu’elle a fait. Lorfque 
je fuis entré dans ce Duché, de grands Clercs avoient 
formé le projet de me complimenter par des ha- 
rangues long-tems étudiées ; & lorfque je les ai vus 
friffonner & pâlir , relier courts au milieu de leurs 
périodes , & leur langue exercée bégayer de timi- 
dité, & finir par ne pouvoir achever, & refier muets 
tout-à-coup , fans avoir pu me débiter leur compli- 
ment ; croyez-moi , ma chere , leur filence même m’a 
tenu lieu du compliment le plus flatteur, & m’a 
vraiment fêté ; & j’en ai autant lu dans la modeflie de 
leur timide refpeét , que j’en aurois pu entendre de 
la bruyante voix d’une éloquence audacieufe & ef- 
frontée. Pour moi , le zèle & l’affeétion, & la naïveté 
fimple dont la langue bégaie & s’embarrafle , en ne 
difant rien, me difent beaucoup plus, que les dif- 
cours les mieux apprêtés. 


($) Voltaire raconte un trait femblable de Louis XIV, qui 
prenoit plaifir à voir fes courtifans Ce troubler , quand ils lui 
parloieat. 

k 4 

1 . 
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SCENE III, 

Les mêmes' 

PHILOSTRATE revient. . 

St L plaît à votre AlteflTe , le Prologue eft tout 
prêt. 

THÉSÉE, 

Qu’il s’avance. 

( On joue une fanfare. ) (§) 


(§) Il paroît que le Prologue ctoit anciennement introduit 
au fou des trompettes. 
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SCÈNE IV. 

h es mêmes . LE PROLOGUE. 

LE PROLOGUE. 

S I hous déplaifons , c’eft avec notre bonne volonté ; enforte 
que vous devez croire, que nous ne venons pas pour vous 
déplaire. Mais avec la bonne volonté de vous montrer notre 
zèle (impie : c’eft-Ià le vrai commencement de notrÊ fin. Con- 
fidérez donc, que fi nous ne venions' que pour vous cha- 
griner , nous ne viendrions pas. Notre véritable but elt de 
vous donner du plaifir : c’eft-là notre véritable intention. 

Nous ne fommes pas ici pour vous donner de la trifiefic 
& du chagrin, — Les AéVeurs font tout près d’ici ; & d’aprcs 
leur jeu , vous faurez tout ce que vous avez l’air de devoir 
apprendre. 

T H É S É E. 

Ce camarade ne fe traîne pas fur des échafL's 
au moins. 

LYSANDRE. 

Il a galoppé fon prologue , comme un jeune 
çheval; il ne connoît point d’arrêt. Voilà une bonne 
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SCÈNE V. 

Les mêmes. 

PYRAME , THISBÉ , la MURAILLE , 
le CLAIR DE LUNE , & le LION. 

LE PROLOGUE. 

M essieürs, peut-être ctes-vous étonnés de ce fpec- 
tacle; mais étonnez-vous, jufip£à ce que la vérité vienne 
tout éclaircir. Ce perfonnage, c’eft Pyrame , fi vous voulez 
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leçon , mon Prince : il ne fuffit pas de parler ; il 
faut parler bon fens. 

HYPPOLI TE, 

En vérité , il a joué fur fon Prologue , comme 
un enfant novice fur une flûte : des fons , mais fans 
mefure & fans accord. 

THÉSÉE. 

Son difeours reflembloit à une chaîne mêlée ; il 
n’y avoit aucun anneau de moins , mais tous étoient 
en défoifare. Qui vient après lui? 
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Je favoir. Cette belle Daine, c’eft Thisbé, pour le certain. 
Cet homme , enduit de chaux & de crépi , repréfente cette 
odieufe muraille qui féparoit ces deux amans ;& les pauvres 
enfans , il faut qu’ils fe contentent de fe murmurer quelques 
mots de tendrefle au travers d’une lézarde ; & il ne faut pas 
que perfonne s’en étonne. Cet autre , avec fa lanterne , un 
chien , 8f un builïbn d’épines , repréfente le Clair de Lune ; 
car, fi vous voulez le favoir, ces deux amans ne fe firene 
pas fcrupule de fe donner rendez-vous au Clair de Lune, 

4 la tombe de Ninus , pour s’y faire la cour. Cette terrible 
bête , qui , de fon nom, s’appelle un Lion , fit reculer , de fon 
cri, ou plutôt épouvanta la fidèle Thisbé , venant dans 
l'ombre de la nuit; & en fuyant , elle laiffa tomber (on voile , 
que l’infâme Lion teignit de fa gueule enfanglantée. Auflï-tôt 
arrive Pyrame , ce beau & grand jeune-homme , & il trouve 
le manteau fanglant de fa fidele Thisbé. A cette vue , avec 
fon cimeterre , fon coupable & fanguinairc cimeterre , il fe 
perce bravement fon brave fein , d’oil le fang fort en bouillon- 
nant; & Thisbé, quis’étoit arrêtée fous l’ombrage d’un mûrier, 
retira fon poignard , & mourut. Quant au relie des perfon- 
nages, vous, le I.ion , le Clair de Lune , la Muraille & les 
deux Amans , difeourez en long & en large en lignes rimées , 
tant que vous ferez ici en fcène. 

(Tous s’en vont , excepté la Muraille.) 

THÉSÉE. 

Je ferai fort fiirpris , fi le Lion doit parler. 

DEMETRIUS. • 

Il n’y a rien d’étonnant à cela, mon Prince: 
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un Lion peut parler , fi tant danes le peuvent (§). 

LA MURAILLE. 

Dans le même intermède , il fe trouve que, moi, qui de 
mon nom m’appelle Stiout > je repréfentc une muraille , Sc 
une muraille , que je voudrois que vous voululfiez bien croire, 
qui a un trou , ou une crevalfc ouverte , par laquelle les 
deux amans , Pyrame & Thisbé , fe murmuroient fouvent en 
fecret leurs mutuelles confidences. Cette cbaux , ce crépi , & 
cette pierre vous montrent que je fuis précifement cette mu- 
raille : voilà la vérité. Et voici fur la gauche, 1 ouverture , 
la lézarde , par laquelle ces timides amans doivent fe parler 
tout bas. 

THÉSÉE. 

Voudriez-vous de la chaux & de la bourre , pour 
parler mieux? 

DEMETRIUS. 

C’eft , mon Prince , la plus ingénieufe divifion 
que j’ai jamais entendue. 

THÉSÉE. 

Voilà Pyrame qui s’approche de la muraille : 
filence. 

(§) Allufion à une fable de l’EJbange , intitulée des Anes 
faits juges de paix. 

(t) Trait contre les abfurdes divifions des écrits du tems. 

Farmer. 
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P Y R A M E. 

O affreufe nuit! A nuit de couleur noire! ô nuit, qui es 
toujours , quand le jour n’eft plus ! ô nuit ! ô nuit ! hélas , 
hélas, hélas! je crains bien que ma Thisbé n’ait oublié fa 
promelTe! — Et toi , ô muraille ! ô douce &' aimable muraille ! 
qui es élevée entre le terrein de fon pere & le mien ; 
toi , muraille , ô muraille ! ô muraille ! ô aimable 5c douce 
muraille , montre-moi ta lézarde , que je puiile entrevoir au 
travers avec mon oeil: je te rends grâce, officieufe muraille; 
que Jupiter te foutienne & te protège pour ce rarefervicel 
(il regarde par la fente) Mais, que vois-je ? Je ne vois point 
de Thisbé. O maudite muraille! au travers de laquelle je ne 
vois point mon bonheur; maudites foient tes pierres, pour 
me tromper ainlî! 

THÉSÉE. 

La muraille étant fenfible , devroit , ce me femblc , 
le maudire à fon tour. 

P Y R A M E. 

Non , Moniteur ; en vérité , il ne le doit pas. — Me tromper 
tinfi , eft la réclame du rôle de Thisbé : c’efl: à elle à paroître 
maintenant, & je vais la chercher des yeux à Travers la mu- 
raille. Vous verrez que tout cela va arriver jufte , comme je 
vous l’ai dit. Tenez, la voilà qui vient. 

THISBÉ. 

O muraille ! tu as fouvent entendu mes plaintes de ce que 
tu féparois mon cher Pyrame Sc moi : mes lèvres vermeilles 
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ont fouvent baifé tes pierres ; tes pierres cimentées en toi avec 
Je la chaux &. de la bourre. 

PYRAMÈ. 

Je vois une voix ; je veux m’approcher du trou, pour voir 
fi je peux entendre le vifagc de ma Thisbé. — Thisbé I 

T H I S B É. 

Mon amant 1 tu es mon amant, je crois. 

P Y R A M E. 

/ 

Crois ce que tu voudras , je fuis ton amant > & je fuis 
toujours fidèle , comme Limandre (§). 

THISBÉ; 

Et moi comme Hélene , jufqu’à ce que les deftins me 
tuent. — '■ 

P Y R A M E. 

Jamais Saphale ne fut fi fidèle à Procrus. 

THISBÉ. 

Comme Saphale fut fidèle à Procrus , je le fuis pour toi. 

P Y R A M E. 

Oh 1 dorme -moi un baifer par le trou de cette odieufe 
muraille. 


( § ) Limandre , pour Léandre , Saphale pour Céphale , 
Procrus poux Procris $ autant de bévues de cet Afteur igno- 
ra nf. 
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T H I $ B É. 

Je baife le trou de la muraille , & poinc tes lèvres. 

P Y R A Al E. 

Veux-tu venir tout-i-l’heure me rejoindre à la tombe d* 
Ninus ? 

. T H I S B É. 

A la vie ou à la mortj j’y vais fans délai. 

LA MURAILLE. 

Moi y muraille , me voila a la iin de mon rôle j 3c auoii 
rile étant fini , c’eft ainfi que la muraille s’en va. 

( La Muraille , Vyrame fs Thijbé fortent. ) 

THÉSÉE. 

Maintenant la voilà donc à bas la muraille , qui 
féparoit les deux voifins. 

DEMETRIUS.' 

Il n’y a pas de remède , mon Prince , quand les 
murailles font fi preftes à faifir le mot(f) de l’ordre, 
fans qu’on les en avertilTe au-paravant. 

(f) Warburton lit Rear , d s’élever, 3c y voit une allufion i 
un fait arrivé du tems du Poète. Elifabeth vifita Thomas 
Gresham au parc d’Ofterley. En entrant dans fa cour , elle 
la trouva trop large , & dit qu’elle feroit mieux , fi elle étoic 
partagée au milieu par uu mur. La muraille fe trouva bâtie 
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HYPPOLÎTE. 

Voilà la plus impertinente fottifc , que j’aie jamais 
entendue. 

THÉSÉE. 

La meilleure de ces repréfentations n’eft qu’une' 
ilIuGon , & le pire ne fera pas le pire , fi l’imagina- 
tion veut fe prêter & l’embelliri 

HYPPOLITE. 

Il faut que ce foit votre imagination qui s’en 
charge & non pas la leur. 

THÉSÉE. 

Si notre imagination ne penfe pas plus mal d’eux , 
qu’ils n’en penfent eux-mêmes , ils peuvent patTer 
pour d’excellens Afteurs. — Voici deux fameufes 
bêtes qui s’avancent , une Lune & un Lion. 

LE LION, & le CLAIR DE LUNE. 
LE LION. 

Belles Dames, vous dont le cœur timide frémit à la vue 
de la plus petite fouris , qui vous furprend & fe glifle dans 
vos lambris , vous pourriez bien ici friffonner & trembler 

en une nuit ; & le lendemain matin la Reine fut tout ^tonnée 
de voir la cour partagée par un mur. Gray. 

Suivant Farmer, c’eft une allufîon au Proverbe, 1er mûri 
tnt des oreilles. 

d’effroi , 
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d’effroi, lorfqu’un Lion féroce vient à rugir dans fa rage. 
Sachez donc que moi , Suug le menuifier , je ne fuis ni un 
Lion féroce , ni la fcmelled’un Lion; car fi j’étois venu comme 
Un Lion irrité dans ce lieu , & avec de mauvais deiïeins , ce 
feroic expofer ma vie. 

THÉSÉE. 

Une fort bonne bête , & d’une h onnête conlcience i 
DEMETRIUS. 

La meilleure bête, pour une bête , que j’aie jamais 
vue , mon Prince. 

LYSANDRE. 

Ce Lion eft un vrai Renard par la valeur. 

T H É S E E. 

Cela eft vrai ; & un véritable oifon par fa pru- 
dence. 

£} DEMETRIUS. 

Non pas , mon Prince ; car fa valeur ne peut 
emmener fa prudence, & le renard emmene l’ot» 
fon. 

T H É S E E. 

Sa prudence , j’en fuis fur , ne peut emmener fa 
valeur ; car l’oifon n’emmène pas le renard : c’eft 
à merveille : laiffez-le à fa prudence ; & écoutons 
la Lune. 

Tome XV. Seconde partie . L 
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LE CLAIR DE LUNE. 

Cette lanterne vous repréfente la Lune & fes cornes. 

DEMETRIUS. 

Il auroit dû porter les cornes fur fa tête. 

THÉSÉE. • 

Ce n’eft pas un croilTant , & fes cornes font in- 
vifibles & fondues dans la circonférence. 

LE CLAIR DE LUNE. 

Cette lanterne repréfente la Liine & fes cornes ; & moi 
fai l’air d’être l’homme dans la Lune (f). 

THÉ S É E. 

Cette erreur eft la plus grande de toutes : l’homme 
devroit être mis dans la lanterne t autrement, com- 
ment feroit-il l’homme dans la Lune? 

DEMETRIUS.# 

Il n’ofe pas fe fourrer-là , à caufe de la chandelle; 
caar vous voyez qu’il eft déjà en mèche ufée (§), 

^ en colère .) 


(f) Ce caraélère n’étoit pas nouveau fur le ThéâtrejSr le 
Poète le tourne id en ridicule. Farmer. 

($) Equivoque fur le mot cinder , qui fignifîe également 
mcche ufée , & accès de colère. 

Johnson. 

. ■ . i 
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HYPPOLITE. 

Je fuis lafle de cette Lune : je voudrois que la 
fcène changeât. 

THÉSÉE. 

Il paroît , à fa petite lueur de prudence , qu’il 
eft: dans le décours. Mais cependant , par politeffe , 
& par toutes fortes de raifons , il faut attendre le 
tems. , 

LYSANDRE. 

Pourfuis, Lune. 

LE CLAIR DE LUNE. 

Tout ce qui me relie à vous dire, c’cft de vous déclarer 
que la lanterne eft la Lune j moi > l’homme dans la Lune, 
ce buiffon d’épines , mon buiffon d’épines ; & ce chien , mon 
chien. 

DEMETRIUS, 

Hé mais , tout cela devroit être dans la lanterne; 
car ils font dans la Lune. Mais , filence : voici 

Thilbé. • 

T H I S B É. 

f r ' , 

Voici la tombe de Ninny. Od eft mon amant? 

LE LION. 

Hoh! ( Le Lion rugit; Thijbé s’enfuit.) 

L2 
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i v D E M E T R I U S. 

Bien rugi. Lion. 

THÉSÉE. 

Bien couru , Thifbé. 

HYPPOLITE. 

Bien lui, Lune. — Vraiment , la Lune luit avec" 
fort bonne grâce. 

THÉSÉE. 

Bien crié en fouris. Lion. 

- DEMETRIUS. 

Et voilà Pyrame^qui eft venu. 

LYSA N D R E. 

Et le Lion qui a difparu. 

P Y R A M E. 

Douce Lune , je te remercie de tes rayons folaires ; je te 
rends grâces , Lune , de ta clarté fi brillante j car à la lu- 
mière des tes rayons gracieux , dorés & brillans, je me pro- 
jets de goûter de la vue de la ttès-fidèle Thisbé. 

Mais , arrêtons ; 6 horreur 1 
Mais., voyons : pauvre Chevalier, 

Quel affreux objet s’offre ici ! _ 

Mes yeux, voyez-vous ? 

Comment cela peut-il être? 
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O mon petÿ cœur ! ô ma chcre l 
Quoi ! ton charmant voile 
Tout teint de fang ! 

Approchez, cruelles furies ; 

O deftin : venez , venez , 

Coupez fil & trame; 

Écrafez , détruifez , égorgez , & finiiïez tout l 

THÉSÉE. 

Cet accès de paflion, & la mort dun tendre 
amant , feroient capables de rendre un homme trille# 

HYP POLIT E. 

J’en veux à mon cœur ; mais j’ai pitié de lui. 

- PYRAME. 

O nature ! pourquoi formas-tu des Lions ? Puifque cet in- 
fâme Lion a dépucelé ici ma chere maîtrefle, qui cd ; non, 
non ; mais qui étoit la plus belle perfonne qui ait vécu , qui 
ait aimé , qui ait careffé , qui ait regardé de fes beaux yeax 
l’éclat du jour. 

Venez, mes larmes , confondez mes fen?«, 

A moi , mon épée , & bielle 
Le fein de Pyrame : 

Oui , le fein gauche . -1 

Od palpite le cœur. (Hfe perce. ) 

Ainfi je meurs , je meurs , je meurs. 

Maintenant , je fuis mcjft , 

- Li 
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Maintenant je fuis parti de c« monde ; 

Mon ame eft dans les Cieuz. 

* • 

Langue, perds ta lumière; 

Lune , fuis de ces lieux ; 

Et maintenant, meurs, mpurs, meurs. 

Bon foir , bon foir. 

( Il meurt. Le Clair de Lune fort.) 

DEMETRIU S. 

* 

Plus de dez (§) , mais un as pour lui ; car il n’eft 
plus quun. 

LYSANDRE. 

11 elt moins qu’un as , ami ; car il eft mort ; il 
n’eft rien. ' 

THÉSÉE. 

Avec le fecours d’un Chirurgien , il pourroit en 
revenir encore 8c fe trouver Cf), un âne. 

(§) Jeude mots fur die, qui lignifie mourir, & un deç. 

(t) Un célèbre Anatomiftc , à qui on aroit remis le corps 
d’un pendu, aprcs.Pexécution , & qui donnoit encore quelques 
lignes de vie, alïïlroit que s’il en reveuoit , il ne feroit ja- 
mais qu’un idiot. Le contraire de cette opinion e/l prouvé 
par un Tait crnain & connu. Voy. la note x de la fin. 

Gray. 
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» ■■ 

HYPPOLITE, 

Par quel hafard le Clair de Lune s’en eft-il allé, 
avant que Thifbé arrive & trouve fon amant? 

CHÉSÉE. 

Elle le trouvera à la clarté des étoiles. — La 
voici qui s’avance , & fa douleur va finir la Pièce. 

( T H I S B Ê paroît. ) 

HYPPO-LITE. 

Il me femble qu’elle ne doit pas être fort longue, 
pour un pareil Pyrame ; j’efpere qu’elle fera courte. 

DEMETRIUS. 

Un atome feroit pencher la balance entre l’amant 
& la maîtrefle , lequel de Pyrame qji de Thifbé vaut 
le mieux? ' 

LYSANDRE. 

Elle l’a déjà cherché de fes beaux yeux, 

DEMETRIUS. 

fit la voilà qui va gémir : vous allez entendre. 

T H I S B É. 

Dors-ta , mon amant 1 

Quoi l ferois-tu mort , mon cher cœur ? 
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♦ 


I " 

O Pyrame 1 lève-toi ; 

Parle, parle-moi : tout-à-fait muetè 
Quoi ! mort, mort? Une tombe 
Doit donc couvrir tes tendres yeux. 

Ces fourcils de lys, ^ 

Ce nez vermeil , 

f~ Çes joues jaunes comme la primevère ; 

Sont évanouis , font évanouis. 

Amans , gémiffez ; 

Ses yeux font verds comme porreau. 

O vous, fatales fœurs! 

Venez, venez fur mol. 

Aveç vos mains pâles comme le lait^ 

Teignez-Ies dans le fang, 

Puifqùe votre ave* aoupl 
De vos cifeaux fon fil de foie. ( 

Langue , n’ajoute pas un mot ; 

.Viens , fidcle épée, 

.Viens , fer tranchant , plonge. toi dans mon fein , 

Et adieu , mes amis. 

Ainfi finit Tlrisbé. 

'Adieu , adieu , adieu. ( Elle meurt. ) 

THÉSÉE. 

» 

Le Clair de Lune & le Lioh font reftés pour 
çnterrer les morts. 

DEMETRIUS. 

Oui , 3c la Muraille auflï. 
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. BOTTOM. , 

Non, je puis vous l'affurer. La Muraille qui féparoij 
leurs peres, eft à bas. — Vous plaît-il de voir l’épilogue, ou 
d’entendre une danfe bergomafque ($) , entre deux Aéteurs 
de notre Troupe. 

THÉSÉE. 

\ 

Point d’épilogue , je vous prie ; car votre Pièce 
n’a pas befoin d’apologie : non , jamais d’excufe ; car 
quand tous les Aéteurs font morts ; il n’eft pas befoin 
de blâmer la mémoire d’aucun. Vraiment, fi celui 
qui a compofé cette Pièce avoit joué le rôle de 
Pyrame, & qu’il fe fût pendu avec la jarretière de 
Thifbé , cela auroit fait une bien belle Tragédie ; 
& elle eft fort belle , en vérité, & jouée avec dif- 
tinéèion. Mais , voyons votre Bergamafque : laiflez- 
là votre épilogue. 

( Une Danfe de Payfans bouffons. ) 

La langue de fer • du minuit a parlé douze fois : 
amans , au lit nuptial ; c’eft prefque l’heure magique 
des Fées. Je crains bien que nous ne reprenions 
fur le matin le fommeil que nous avons épargné 

» 

(§) D^rçfe i l'imitation de celle des payfans de Bergomafco, 
canton d’Italie , qui appartient aux Vénitiens. Tous les bouf- 
fons d’Italie aflfe&em d’iqiiter le ridicule jargon de ces payfans ; 
l’on en efT venu à imiter auffi leurs danfes. 

S T E E v F. H S. 
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(ùr cette nuit. Cette farce grofficre a bien, trompé 
nos fens fur la marche péfante du tems. — Chers 
amis , allons à notre lit nuptial : nous pafferons une 
quinzaine entière dans les divertiflemens nocturnes , 
& chaque jour amènera de nouveaux plaifirs , pour 
célébrer folemnellement la fête de nos noces. 

( Tous fortent. ) 



SCÈNE VI. 

• • . J 

P U C K , feuL 


o ici l’heure où le Lion rugit. 

Où le Loup hurle à la Lune , 

Tandis que le Laboureur ronfle 
Épuifé de fa pénible tâche. 

Maintenant les tifons confumés brillent en char- 
bons ardens; 

La chouette , pouffant fon cri ficiftre , 

Rappelle au malheureux, cftuché dans les douleurs. 

Le fouvenir & l’image du drap funèbre. 

V oici le tems de la nuit , 

Où les tombeaux tous entr’ouverts, 

* * 


Di . 


. . 


I 


J 
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LailTent échapper chacun fon fpe&re , 

Qui va errer fur la route des cimetières. 

Et nous, Efprits fées, qui voltigeons 
A la clarté du char de la triple Hécate , 
Fuyant la préfence du foleil , 

Et fuivant les ombres comme les fonges légers. 
Nous nous livrons à nos jeux nodur nés. Pas une 
fouris 

Ne troublera cette maifon facrée. 

Je fuis envoyé devant, avec un Laquais, 

Pour balayer la poufllère derrière la porte (§}. 


($) La proprété eft néceflaire pour attirer le» Fée» «tant 
(a maifon , & mériter leurs faveurs. 

J O B U S O U. 
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SCÈNE VII. 

P U C K , le ROI & la R E I N E des 
F É E s paroifient avec leur cortège, 

O B E R O N. 

A. la pâle lueur de cette maifôn , ' 

A la foible clarté des feux afïoupis & morts ; 
iVous tous, Efprits follets. Génies & Fées, 
Sautez d’un pied léger , comme l’oifeau qui s’é- 
lance d’une épine: 

Répétez après moLce couplet: 

Chantez & danfez rapidement à fa mefurç,. 

T I T A N I Â. 

D’abord, répétez ce couplet par cœur; 

Et à chaque mot une cadence : 

Les mains enlaffées , avec la grâce des Fées, 

Nous chanterons, te appellerons le bonheur fur 
cette demeure.- 

( Chant & Danfie ) (§). 

(§) Oberon parole, & ordonne à fes Fées de chanter un cou-; 
plet : Titania en chante enfuite un autre avec fes Fces. 
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O B E R O N. 

A préfent , jufqu’à la pointe du jour , 

Que chaque Fce erre dans ce Palais» 

Nous irons au beau lit nuptial , 

Et il fera béni par nous ; 

Et la lignée qui y fera engendrée 
Sera toujours heureufe & fortunée. 

Ces trois couples d’amans 
Seront toujours fincères & fidèles. 

Et les taches de la main de la nature 
Ne fe verront point fur leurs enfans. 

Fées, difperfez-vous; 

Qu’avec la rofée des champs 
Chacune confacre chaque appartement j 
Établiflez-y la douce paix. 

Ce Falais fubfiftera toujours dans le bonheur ; 

Et l’Hôte en fera toujours favorifé du Ciel. 

Allons , danfons , 

Ne tardons plus : 

Venez me rejoindre au point du jour. 

( Le Roi & la Reine fortent avec leur Cour, ) 

Ces deux couplets que chantent Oberon & Titania font perdus; 
enfuue Oberon congédie fe$ Génies , & les charge d’aller ac- 
complir les cérémonies. 

Johnson. 
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SCÈNE VIII. 

P U C K , feul. 

Si nous, légers fantômes, avons déplu. 
Figurez-vous feulement , & tout fera réparé , 
Figurez-vous , que vous avez ici fait un court fom- 
meil , 

Tandis que ces vifions erroient autour de vous. 
Indulgens fpedateurs , ne blâmez point 
Ce foible 6t vai» iujet. 

Et ne le prenez que pour un fonge : 

Si vous faites grâce , nous nous corrigerons. 

Et comme je fuis un honnête lutin. 

Si nous avons le bonheur immérité 
D’échapper cette fois à la langue du ferpent (f) , 
Nou§ ferons mieux avant peu , 

Ou tenez Puck pour un menteur. 

Adieu ; bonne nuit à tous. 



(+) C’eft-i-Hire, aui fifflere. 


: 
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Applaudiiïez de vos mains , fi nous fommes 

amis , 

Et Robin fera fes efforts pour vous plaire à 
l’avenir. 

C U fat. ) 

9 

Fin du cinquième b dernier Aâe. 
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NOTES. 


Cette Pièce eft très-pittorefque , & relTemble à un riche 
payfage , otl les Palais & les Chaumières , les Chaffeurs 
& les Bourgeois , les Princes & les Payl'ans partfl (Tent mêlés 
fur la même fcène. 

Mrs. GmfriT»., 

Quelque fantafque que foit cette Pièce, toutes les parties 
en (ont bien compofées, & bien écrites chacune dans le ftyle 
& le ton qui leur convient, & donnent le plailîr que fepropo- 
foit l’Auteur. — Les Fées étoient fort en vogue de fon teins : la 
tradition les avoit rendues Familières , & le Poème de Spenfcr 
les avoit annoblies. 

Johnson. 


ACTE II. 

SCÈNE III (i). 

T o u T le monde fait qu’Elifabeth eft toujours défignée fous 
le nom de Veftale ; la Reine d’Ecoffe , Marie , l’eft ici fous celui 
de Syrène. Elifabeth ne pouvoir fouffrir fon éloge, & fon fuc- 
cefleur fa fatyre. On voit par tous les traits de cette allégorie 
poëtique& ingénieufe , que c’eft Marie d’Ecofle que le Poète 
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â en vue. i°. Il l’appelle Syrène , pour défigner fon Empire fur 
un Royaume entouré de la mer. z°. Sa beauté & fon incon- 
tinence exceflîve. L’Empereur Julien nous dit que les Syrènes 
eurent une difp^ute fur la prééminence avec les Mufes , qui 
furent les plus fortes , & leur arrachèrent les ailes. Les dilputes 
d’EIifabeth Sc de Marie, eurent la même origine & la même 
ifiue. j°. Le dos d’un Dauphin fait allulion au mariage de Marie 
avec un Dauphin de France, fils de Henri II. 4 0 . Sa douce 
& mélodieufe voix rappelle fes grands talens & fa fcience, qui 
en firent la Princeffe la plus accomplie de fon fiècle. Les hiflo- 
riens François nous apprennent qu’elle prononça un difeours 
Latin dans la grande falle du Louvre; avec tant de grâce Sc 
d’éloquence, qu’elle fut admirée de toute la Cour. 5“. La 
mer brutale & féroce défigne l’Ecoflë environnée de l’océan j 
<jui fe fouleva contre le Rcgent, pendant le féjour de Marie 1 
la Cour de France. Mais Ion retour* fa préfcnce appaisèrenc 
les troubles; & fi fa conduite poftérieure ne les eût pas de 
houveau enflammés, elle auroit pu vivre Sc régner en pair. 
6*. Les étoiles tombées défignent les nobles que Marie entraîna 
dans fa chute ; les Comtes de NorthumberlanJ & de Weftmor- 
land, & le Duc de Norfolck, dont le mariage projetté avec 
elle eut les plus fatales conféquences: c’étoit le propre des Sy- 
rènes d’attirer les pafiagers à leur ruine , par leurs chants 
doux & perfides. 

’ Wakbcrtom. 

• 

Tome XV, Seconde Partie, M 
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A C T E V (2). 

■A h K 1 Green fut exécutée à Oxford le 14 Décembre itfyo. 
Elle relia pendue par le cou pendant une demi-heure : quelques- 
uns de fes amis lui frappoient à grands coups fur la poitrine : 
d’autres fe fufpendoient de tout leur poids i fes jambes , tantôt 
la foulevant en l’air, & tantôt la lailfant retomber en bas avec 
une fecoulfe , afin d’abréger fes fouffrances. — Après quelle 
eut été mile dans la bière , on reconnut qu’elle relpiroit encore : 
un drôle robufle lui foula de toute fa force l’eltomac & la 
poitrine , pour l’achever. Elle réfifta à tout. Les Doéteurs Petty, 
.Willis , Bathuril , & Clerk , lui donnèrent leurs foins , & la rap- 
pelèrent à la vie : je l’ai vue moi-même , faine de corps & d’efprit, 
plufieurs années après ; & elle eut même depuis plufieurs enfans. 
Les détails de fon crime , de l’exécution , 6 c de fon rétablilTe- 
ment , font écrits dans un petit pamphlet du Doéteur Bathuril , 
intitulé ; Nouvelles des Morts. 

G R A Y. 


' ffî 
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REMARQUES 

De M. Es c he m bv rg , fur le Songe 
de la Nuit d’Été. 

Cette Pièce, ail premier afpeél, preTente un enfemble 
fingulier. Des perfonnages , que l'ancienne hiftoire des Grecs 
nous a fait connoître , mêlés dans une aétion , qui n’eft pas 
conduite d’après le fyftême religieux de leurs teins , mais 
d’après les Fées chimériques & vulgaires d’un teins beau- 
coup plus moderne ; ces mêmes hommes , rendus fpeélateurs 
d’un jeu théâtral , qui n’a rien du caraétére dramatique 
d’alors , mais toute la tournure de Pièces plus modernes. 
Ajoutez encore le mélange fingulier des moeurs anciennes & 
des mœurs aétuelles , & de tant de petits traits anachroniques, 
difperfés dans toute la Pièce, le tranfport rapide du fpeélateur 
d’un monde réel dans un monde allégorique, & de celui-ci 
dans l’autre ; toutes ces irrégularités préviendront peut-être 
toutefprit froid & méthodique contre cette Pièce de Shakef- 
peare : mais elles n’empêcheront pas le Leéleur, dont l’efprit 
& l’ame font moins rétrécis & moins glacés par la froide 
méthode , d’admirer l’étendue & la force de l’imagination de 
ce grand Poète; la manière avec laquelle il peint des êtres 
imaginaires, des Fées & des Efprits , & qui eft fi différente 
de la repréfentation ordinaire de ces êtres; l’intérêt qu’il fait 
donner lui-même à ces formes contre nature, fa eonnoUTance 

Mî 
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de la marche que la paflîon a coutume de prendre ; en un 
mot , il trouvera ici par-tout des traces d’un génie eitraor- 
dinaire. 

* • K » * } • . » • 

Le titre de cette Pièce en annonce toute l’aétioifc: ce n’eft 
qu’un jeu léger & fugitif , comme lç Songe dSine nuit 
d’Été. 

On ne peut pas indiquer avec certitude la fource qui a 
fourni à Shafccfpcare le fujet de cette Pièce (•}■) : peut-être fa 
propre invention y a-t-elle beaucoup de part. On ne pent 
avec vraifemblance citer que quelques paffages empruntés 
d'ailleurs. On fait qu’il s’eft beaucoup fervi de Plutarque , 
fans doute d’après une traduftion Angloife : il paroît qu’il 
a du moins emprunté de cet Auteur les noms de plufieurs 
perfonnages , dans la defcription de la vie de Théfée. Quant 
i la féerie , on a d éjà ob fervé dans la Tempête , quelle étoit 
nès-connue de (on tems , & que les contes des Fées étoient 
l’ouvrage de plufieurs anciens Poètes. Un Poëmt' de cette 
efpèce , de Michel Drayton , contemporain de Shakefpeare » 
peut fur-tout lui avoir fourni plufieurs idées , s’il eft vrai quç. 
çe Poème foit antérieur à la Pièce dont nous parlons ici (a) , 


(t) Farmer fait mention d’une ancienne brochure de Bettic , fous 
le titre de Titana and Thçfm. A la vérité , il ne l'a pas vue , mai* 
on conjefture , par la reflemblance des noms , que Shakefpeare pour- 
voit bien y avoii puifé. 

({) Vymphidïa or tftt court of Fatries. Il fe trouve dans le fécond 
volume de fes Poèmes , qu’il mit au jour en «617. Voyez Cibber’a 
lives of the Ports , &ç. 

^t) Capell prèfume que l’édition des Poèmes de Drayton eft an- 



I 
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dont la première édition in- 4 0 . ne parut qu’en i6oà. 11 y a 
entr’autres un vers qui s’accorde dans tous les deui. 

Il cil encore plus vraifemblable que le Poète a tiré de 
deux hiftoires de Chauccr , plufieurs idées de fa Pièce , 
comme le dit le Dotteur Gray dans fes Notes, où il a cité 
les endroits principaux de ces hiftoires, & les a comparée». 
La première tft le Conte des Chevaliers (f). (The Knight’s 
Taie.) J’en donnerai un court extrait, parce qu’on y remar- 
quera quelques circosftances analogues, quoique le fonds loit 
en total différent de la fable de cette Pièce (f). 


térieure , parce qu'il a vu une colleélion de fes paftorales de 159}. 
Cibber la cite aurti ; mais fuivant ce qu'il en dit , la Uy mphldie ne 
c'y trouve pas ; mais feulement dans le fécond volume de fes i’oemes t 
cependant , rtle pouvoit avoir été imprimé e plutôt. ; 

(t) Voyez Chaucer's Worki , Sy John Urn t Lond, ifxi , fol. p. 6 , fl 1 
Les Œuvres de cet ancien Poète mériteroient aulS d’etre plus connue» 
parmi nous par des extraits , & d’être comparées avec les narration* 
des Poètes Allemands du quinzième & du feitième fiècle , auxquels 
ils reflemblent tant , par les formes , par la verfification , & par plulieur» 
autres rapport*. L’hiftoire dont^il cft queftion , eft une des plus 
longues , & comtient 1*50 vers. Farmer obferve qu’elle a été tirée 
de Boccace , qui fit un Poëme héroïque ( la Tefeida ) , imprimé à Eer- 
èare en 1475 > & d° nt on 3 une Traduélion françoife. ( EfTayon the 
tearning of Sh. p. 14. ) On trouve la critique de ce Poème épique dan» 
Crefcembeni ( I florin délia volgar poefia , vol. 3. p. 1S8. (T. ) 

(J) Entr’autres circonflances qui rendent" cette conjeflure vraifem- 
blable , on peut y ajouter que Théfée porte , dans ce Conte , le titra 
de Duc, Il eft dit au commencement de la fécondé partie : 

* Thert JVas a Duke that higlitc Thtfcus. 

11 y avoit un Duc nommé Théfée. 
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Théfée fait fon entrée dans Athènes avec Hypp°hte qu’il 
a époufée. Une troupe de femmes , en habits de deuil , viennent 
à fa rencontre en gémiflant ; elles fe faifîff.nt de la bride de 
fon cheval , de fe plaignent de ce qu’elles ont perdu leqrs 
maris devant Thèbes, que le tyran Créon vient d’envahir , & 
otl il a refufé la fépulture aux corps de leurs époux , qu’il 
avoir fait emaiïer en un monceau , & livrés en proie aux chiens: 
elles implorent le fecours de Théfée , qui les exauce , marche 
vers Thèbes , défait Créon , retourne à Athènes , & emmene 
avec lui les deux Chevaliers Arches Sc Palémon prifon- iers. On 
les enferme dans une tour. Dans le voifinage de cette tour, 
Emilie f feeur d’Hyppolite , qu’on repréfeme comme une tres- 
Jjelle femme , célèbre la fête de Mai , dans un beau jour de 
priatems (f). Palémon l’apperçoit pat une ouverture de fa 
prifon , la montre a AFcTrrr ttH -deviennent amoureux tous 
les deux. Pirithous ($) , autre Duc, vifite fon^ ancien ami 
Théfée; il lui demande la liberté d' Ardus ; mais à l’inftant 
•on lui défend , fous peipe de mort , de féjourner fur le terrir 
toire de l’Attique Cette défenfe le rend très-mécontent de fa 
liberté ; d'un autre côté , Palémpn eft extrêmement jaloux du 
bonheur de fon ami La defeription de ce qui fe pafTe dans 
l’atpe des deux amis, a bien des beautés & beaucoup u’eipref- 


(f) La fête du Mai eft aufli l’époque de l’aâion du Songe de la Huit 
d’Été , &donne lieu à .la rencontre des amans , à la fin du troifième 
fc du quatrième Afte. 

(|) Plucarque dans la vie de Théfée , fait mention de l’amitié de 
Pirithous avec Thélée , de ce qui y a donné lieu. (Ad, Bryani vol, 1, 
i>. ao. 
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fion.^ Arcites retourne à Thèbes. Mercure lui apparoir eu 
fonge, & lui commande de retourner à Athènes, s’il veut 
être heureux. II s’éveille plein de cette réfolurion, trouve fon 
vifage tout changé , fe déguife , arrive à Athènes fous la fi- 
gure d’un pauvre journalier, & accepte du fervice chez Phi- 
lojlrate, allié d’Emilie. Cependant, Palémon eft toujours dans 
la prifon, jufqu’a ce qu’enfin, par le fecours d’un ami, il en 
fort, après une détention de fept ans. Il fe cache dans un 
bois , od Arcites vient un matin, pour y célébrer la fête de 
Mai , & od les deux amis fe rencontrent. Us fe donnent ren- 
dez-vous au lendemain pour fe battre. Mais le duel à peine 
coinmençoit , que Théfée arrive , accompagné d’Emilie & 
d'Hyppolite, qui l’avoient fuivi à la chafle ,8c. pour lefqnelles,: 
dit le Poète , il avoir la plus forte paflîon. Il les fépare î & 
les deux rivaux s’étant fait reconnoîue ,il les condamne d’a- 
bord à la mort : mais les deux Princeflfes prient pour eux’. 
Théfée, considérant le pouvoir irréfiftible de l’amour, leur 
pardonne, & promet la main d’Emilie à celui qui, cinquante 
femaines après, fuivi de cent Chevaliers, fera le vainqueur 
de l’autre. Près de ce lieu étoient trois Temples dédiés à Vé- 
nus , à Mars & à Diane , dont le Poète fait une defcriptiou 
pompeufc. Le jour du grand tournois , Palémon fait fa prière 
dans le premier , Arcites dans le fécond , & Emilie dans le 
troifîème. Les trois Divinités prennent aulfi la plus grande pare 
dans le combat , qui eft décrit d’une manière très-pittorefquc.' 
La viétoire eft fur le poiét d’ètre décidée en faveur d’ Arcites , 
quand tout-a-coup Pluton,ila prière de Saturne , fait fortir 
de la terre un feu qui épouvante le cheval du vainqueur , & 
le jette a terre : il eft mortellement bleflc de fa chute, 8c 
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meurt peu de tems après. Il eft regretté, généralement , & on 
lui fait les funérailles les plus pompeufes. Quelque tems fprès* 
Théfée fait alliance avec Palémon & les Thébains , & lui donne 
Emilie en mariage. 

La fécondé hiûoire de Chaucer , dont s’eft peut-être aidé 
Sbakefpeare , pour travailler cette Pièce , eft la Légende de 
Thijbé de Babylone. Elle raconte l’hiftoire connue , & femble 
être faite d’après Ovide, dont le Poète fait auffi mention. 
Le Dofleur Gray en a comparé quelques endroits, avec les 
difcours épifodiques , quoiqu’on n’y apperçoive pas clairement 
une imitation manifcfte. 

Parmi les Pièces qui paroiflent copiées du Songe de la Nuit 
iÊti, quelques critiques mettent le Mafque Oberon de Ben 
Johnfon. Ce morceau fut fait en l’honneur du Prince Henri ; 
& quoiqu’on ne di Ce pas au iufte le tems où il a été com- 
pofé,on peut néanmoins le rapporter à l’année 1620. Le fonds 
de cette Pièce eft une fête en l’honneur du Roi des Fées , avec 
des chants & des danfes : les perfonnagcs font , pour la plu- 
part , des Satyres ; & tout le travail eft dans le goût dominant 
alors de ces fpeétacles allégoriques , fans qu’on y apperçoive 
la moindre refferablance avec la Pièce de Shakelpeare : car 
le perfonnage d’Oberon,& le monde des Fées, étoient déjà 
connus au loin; de même que l’ufage vouloir queles Efprits 
de cette efpèce n’agîflent que de nuit , & qu’on les fît difi- 
paroître à la pointe du jour. 

Il y a plus de raifon de prendre pour une imitation d* 
'Songe S une Nuit i Été la fameufe Pièce de Fletcher , ( la Ber* 
gere fidèle. C’eft une paftorale ; la leéture du jugement de 
Mûri le confirme ; il dit que le Poète furpafic le Tajfe danç 
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la variété de fes tableaux ; & que dans celle de Shakefpeare, 
il y a des peintures ou la mérité des mœurs & une certaine 
grâce originale d’invention , four au-dclTus de toute imitation. 
Cette Pièce 3 en effet beaucoup de beautés , fur- tout 
dans le langage & dans l’expreffion. Elle mérite à cet égard 
toutes les louanges, que l'Auteur reçut à ce fujet de Ber» 
Johnfon & de fon ami Beaumont , dans deux Pocmes parti- 
culiers. Le plan de Fletcher eft trop re fierté, & l’intérêt mul- 
tiplié jufqu’i la confufîon. Le perfonnage principal eft Amont , 
qui refte fidèle à fon Périgot , malgré tous les obftacles que 
Amarillis , aidée d’un Berger méchant , oppofe à leur amour. 
L’enfemble & le développement de cette Pièce fe font par des 
moyens furnaturels, principalement par le fecours d’une eau 
qui change la figure des perfonnes , bc qui enfuite eft fi bien» 
faifante , qu’Amoret , blefTée dangereufement , en eft guérie. 
La principale reffemblance de cette Pièce avec celle de Sba- 
kefpearc, fe trouve , comme I’obferve l’infortuné Doéteur 
Dodd , dans la fcène nocturne de la forêt, dans la querelle 
entre Amoret & Térigot , & dans le caractère du Satyre, qu’il 
paroît que le Poète a emprunté des traits principaux d’Ariel 
dans la Tempête & de ceux de Pmk dans celle-ci. Au refte, 
l’imitation n’eft qu’éloignée , & telle qu’elle devoit être dans 
les mains d’un homme de génie comme Fletcher. 

Le jeu théâtral entre Pyrame & Thifbé eft plein d’inven- 
tion , & très-amufant dans fon efpèce. Si l’on fait attention 
aux vues du Poète , qui vouloir corriger les mauvais Aéteurs 
de fon tems , on trouvera moins fingulier & moins improprç 
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le mélange d’avantures qu’on y trouve. On fait qu’un de nos 
Poètes Allemans , André Grjph , a écrit une Pièce femblable , 
à laquelle Shakefpcare à évidemment fetvi d’original. 

’ t V ' w f '' ’ * • . 

i. - FIN. 
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